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POLICE-MAGAZINE 

L'Année Criminelle 
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Septembre 1931 — Septembre 1932. 

DOUZE mois de crimes enseignent mieux les mœurs 
d'une époque que les livres des sociologues, des 
historiens et des philosophes. Le drame vécu 

concentre et exprime l'essentiel de la vie morale. Les 
attentats vont par séries dans le temps. Leur répétition 
et leurs différences attestent la puissance du mal. On ne 
saurait cependant prétendre à conter ici tous ceux qui 
ont ensanglanté ou marqué les douze mois écoulés. Cette 
période a été malheureusement féconde en forfaits. Il 
suffira de prendre les plus typiques, ceux qui semblent 
résumer le mieux l'âme collective ou les instincts divers 
des malfaiteurs. 
f De septembre 1931 à septembre 1932, il n'est pas de 
jour qui n'ait apporté sa contribution sanglante à cette 
histoire dramatique. Mais ce qui peut consoler et rassu-
rer la foule effarée devant la fréquence des attentats, 
c'est que les glorieux exploits, et aussi, plus simplement, 
les bonnes actions, dépassent en nombre les crimes 
Jodieux. L'humanité est infinie dans son chiffre comme 

ans son sentiment. Si nombreux qu'ils soient, les for-
ne restent cependant que de nombreuses excep-

tions. 
N'oublions pas la multitude des braves gens qui 

emeurent, cependant que nous étudions quelques 
riminels qui passent. 

Et regardons la police qui protège et la justice qui 
éprime accomplir leur œuvre. 

M. C. 

I 

QUI 

Un crime du braconnage. 

A TUÉ LE GARDE-CHASSE? 
ES gendarmes s'approchèrent du fourré. Un homme 
les accompagnait, très pâle, et ses mains trem-

blaient. 
—• C'est là, dit-il, c'est là que j'ai entendu le coup de 

feu, ce matin... 
Les gendarmes pénétrèrent dans la futaie. Un ca-

davre était là, étendu, la poitrine fracassée. Il portait 
une veste de chasse. A sa ceinture, une plaque ovale 

avec cette mention gravée : La loi. L'homme avait 
cessé de vivre. C'était le garde-chasse André Fèvre. 
Celui qui désignait de son doigt tremblant le corps en-
sanglanté, c'était le garde-chasse Pelidais. Très ému, il 
balbutiait : 

— C'est un coup de Gogris ! Je l'ai vu entrer dans le 
bois à onze heures et demie avec son chien. Fèvre y 
était entré derrière lui. J'ai entendu le bruit de leur dis-
cussion... j'ai entendu un coup de feu... C'était Gogris 
qui tirait, pour sûr... Et voilà Fèvre assassiné î Le 
malheureux 1 

Le gendarme Gogris était' bien noté de ses chefs. 
Dans toutes les garnisons où il était passé, il avait laissé 
le souvenir d'un homme assez fruste, un peu rude, pas 
très liant, mais attaché à son devoir. Strict dans le 
service, et cependant peu verbalisateur. Bref, il réa-
lisait excellemment le type accompli du bon gendarme. 
Par ailleurs, son histoire était celle de presque tous les 
hommes de la maréchaussée. C'était, quand il partit 
« au service », un gars de la terre, qui, après les siens, 
serait possesseur d'un petit bien. Il fut un bon soldat, 
passa caporal et devint sergent. Ses trois années accom-
plies dans une garnison de T'Est, il s'aperçut qu'il avait 
perdu le goût des champs. Il préférait la ville. Et le 
métier de soldat lui plaisait. Il rengagea. Son « temps » 
fini,, il fit une demande pour la gendarmerie. Use maria 
avec une fille de son pays, eut une enfant, puis devint 
veuf. Une humble et simple vie. Quand il eut achevé ses 
vingt-cinq ans de service, gagné sa petite retraite, il se 
retira. Sa fille avait grandi. L'ancien paysan qui n'était 
plus gendarme pensa à exercer un métier qui rappelait 
un peu la vie champêtre des siens. Mais il était installé à 
Paris. Il se fit marchand de volaille. Il acheta une petite 
boutique, loua un box au marché des Batignolles. Tandis 
qu'il gardait la boutique, sa fille vendait au marché. 
Tout de suite, les affaires marchèrent. Gogris était un 
commerçant honnête et consciencieux. Avec sa fille, il 
eut l'estime des clients et des gens de son quartier. 
Il s'acquit une petite fortune, mieux qu'une modeste 
aisance. Et, comme il vieillissait et qu'il était de goûts 
simples, il laissa le commerce à sa fille et acheta une 

Un crime mystérieux fut commis dans une ferme de l'Ile de Chaton (Seine-et-Oise). Des meurtriers inconnus ont tiré du deharr, 
par la fenêtre, sur la fermière, M"" Hesse (à droite), et son ouvrier, M. Pierre Reymond, et les ont ratés. Mais denr ouvriers furent tués. (W. W.) . 
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propriété rustique dans l'Yonne, au hameau du Châ-
teau, par Bussy, près de Villeneuye-sUr-Yonne. Il 
faisait là-bas l'élevage de la volaille que sa fille vendait 
aux Parisiens. Et puis, le goût de la chasse lui vint. Ce 
fut bientôt une passion. 

Tous les jours, on le voyait, redressé malgré l'âge, 
dans sa taille solide d'ancien gendarme, lé fusil au dos, 
s'en aller vers les champs. Tous les jours où la chasse 
était ouverte, bien entendu... Les méchantes langues 
prétendaient bien que, les autres jours, il partait moins 
ostensiblement poser des collets; Et des méchantes 
langues, il y en avait à Château, comme dans tous les 
pays du monde. Et puis, Gogris n'était pas du pays. Il 
avait gardé un peu de sa rudesse apparente de gendarme. 
On le disait fier. En réalité, il était un peu distant. Vieille 
habitude de représentant de l'autorité. Il faisait bien 
ses affaires, réussissait une petite culture qu'il avait 
entreprise. Il avait fait des jaloux. Il avait des envieux. 
C'est-à-dire qu'il avait des voisins. Bref, des ennemis. 
C'est la vie habituelle des champs. 

Gogris eut un jour « des mots », comme on dit au 
Village, avec le garde particulier Delidais. Comme celui-
ci reprochait à Gogris de tendre des collets la nuit, le 
vieillard se fâcha tout rouge et défendit au garde de lui 
adresser désormais la parole. 

Alors Delidais se mit à surveiller ardemment Gogris. 
Gogris avait la passion de chasser le gibier. Delidais 
avait la passion de chasser le braconnier. Un matin, il 
prétendit surprendre Gogris en action de braconnage. 
Mais Gogris fît remarquer au garde qu'il était, lui, dans 
sa propriété et que Delidais n'avait pas le'droit d'y ver-
baliser, ni même d'y pénétrer dans l'exercice de ses fonc-
tions. Delidais, marri et vexé, dut se retirer. Mais il ne 
se tint pas pour battu. Il résolut d'avoir le dernier mot. 
Il s'en alla trouver le maire du pays. 

— Il y a, dit-il en substance au magistrat municipal, 
un « hors-venu », un étranger à la commune, le sieur 
Gogris, qui braconne sur sa terre et que je ne peux pas 
pincer, puisque je n'ai pas le droit d'instrumenter en 
dehors de mon « fin âge ». Alors, je demande l'adjonction 
d'un garde fédéral. 

Un garde fédéral, en effet, est un policier assermenté 
et régional, qui peut agir et verbaliser dans tous les 
lieux publics de sa compétence territoriale. 

— Je ferai l'enquête et la surveillance avec lui, expli-
qua Delidais. Quand l'homme entrera sur une terre où 
je ne peux pas le suivre, c'est le garde fédéral qui fera 
la poursuite et la contravention. Il y a trop longtemps 
que Gogris se gausse de moi et des règlements. 

Le maire, les actionnaires de chasse du lieu, qui ne 
connaissaient pas Gogris, mais qui redoutaient les bra-
conniers, firent droit à sa requête. Un garde fédéral 
de la région d'Auxerre fut désigné pour intervenir. Ce 
fut le garde André Fèvre. Un soir, il arriva, à la nuit 
tombée, pour n'être vu de personne. Il s'en alla frapper 
à la porte de la maison de Delidais. Tard dans la soirée, 
les deux hommes conférèrent et décidèrent d'un plan de 
bataille. 

Le lendemain matin, Delidais et Fèvre, dissimulés 
dans un taillis, attendirent le passage de Gogris, au coin 
du bois qui appartenait à celui-ci. C'est la dernière certi-
tude qu'on ait sur l'affaire. Celle-ci n'est contredite par 
aucun témoignage, par aucune observation, par aucune 
constatation. 

Et la certitude reprend au moment où deux gendarmes 
accompagnés du garde Delidais ont trouvé dans le bois 
le cadavre d'André Fèvre. 

C'est ce que l'enquête s'efforça de déterminer. Tout 
d'abord, les gendarmes notèrent les déclarations du 
garde-chasse Delidais. Le procès-verbal qui relatait la 
lugubre découverte mentionna que ce même jour, 16 
septembre, vers 17 heures, dans l'après-midi, le garde 
Delidais s'en était allé prévenir la maréchaussée qu'il 
n'avait pas revu depuis le matin le garde-chasse André 
Fèvre et que cette absence prolongée ayant motivé 
son inquiétude, il demandait que celui-ci fût recherché 
dans le bois où il était entré et dont il ne semblait pas 
être ressorti. 

Mais le garde Delidais entra dans des détails plus cir-

constanciés. Il expliqua le plan convenu entre le garde 
fédéral et lui. Tous deux, dès l'aube, avaient guetté 
Gogris, blottis dans ùn taillis, à proximité du bois où 
l'ancien gendarme était soupçonné d'aller poser des 
collets. Vers onze heures et demie, ils le virent arriver 
accompagné de son chien de chasse. Gogris entra dans le 
bois. 

— Allez-y 1 Suivez-le I dit Delidais à Fèvre. Moi; j| 
n'en ai pas le droit. Il ne se méfie pas. Vous allez 1( 
pincer sur le fait, au moment où il va relever ses collets 
Alors, vous verbaliserez. Moi, je continuerai mon ch > 
min en suivant la lisière du bois. Je vous attendra, 
à votre sortie, à la corne nord. Bonne chance !... 

Delidais conta que, quelques minutes plus tard, ii| 
entendit le bruit d'une dispute. Fèvre criait à Gogri;, 
« Vous êtes pris ! je vous y pince à relever des collet;, 
Je vous dresse procès-verbal ! ». Et puis, conté encôn 
Delidais, ce fut un coup de fusil, dont il vit la fuméi 
noire s'élever au-dessus du boqueteau. Il s'en ails 
attendre Fèvre à la corne du bois. Celui-ci ne parut pas 
Alors Delidais rentra chez lui. Et cinq heures plus tare.'; 
il alla prévenir les gendarmes. 

Le parquet d'Auxerre arriva sur les lieux. Le jug 
d'instruction reprit l'information. Il commença pu; 
interroger Gogris. Celui-ci nia aussitôt, avec une fa-£* s/"' 
rouche énergie, avoir tué le garde, et même l'avoir ja 
mais vu. 

—- J'ai bien chassé ce matin-là, déclara-t-il, comm 
tous les autres jours, mais je ne suis pas passé par c 
côté-là du bois, je n'ai tiré aucun coup de fusil depuis ! 
14 septembre. 

L'arme fut saisie et envoyée à M. Flobert, l'exper 
bien connu. Le magistrat remarqua que Gogris avai; 
du sang- sur sa veste de chasse, sur la manche gauche 
sang dont celui-ci ne put indiquer la provenance. 

—• Je ne m'en étais pas aperçu, dit-il. 
Gogris fut arrêté. L'autopsie de la victime établi 

que celle-ci avait reçu à bout portant une décharge d 
plomb en pleine poitrine. 

Ce fut alors que commença une passionnante ei 
quête. Gogris avait choisi comme défenseur un gran 
maître du barreau parisien, Me de Moro-Giafferi, t 
célèbre avocat d'assises. Celui-ci envoya sur les lieu' 
l'un de ses secrétaires, M9 de Navières du Treuil, éia 
nent spécialiste des instructions criminelles, qui l'ava 
assisté lors de l'affaire Landru. Me de Navières du Treu 
demanda la reconstitution du crime. Elle fut émoi 
vante. 

— Qu'avez-vous fait, demanda l'avocat à Delidai 
quand vous avez entendu le Coup de fusil ? 

— J'ai été attendre Fèvre au coin du bois. Je J 
pouvais pas croire Gogris capable d'un crime ! 

— Alors pourquoi avez-vous prévenu les gendarme; 
— Parce que je n'avais pas revu Fèvre. .vr»* i 
— Pourquoi n'êtes-vous pas allé vous-même dans * 

bois le rechercher ? 
— Parce que je n'avais pas le droit d'y verbaliser. 
—■ Mais vous avez le droit d'y entrer, surtout en u 

pareil cas. Vous y étiez bien entré tous les autres jour | 
Combien de temps avez-vous attendu Fèvre ? 

— Une demi-heure. 
—■ Et ensuite, où êtes-vous allé ? 
—■ Je suis rentré chez moi. 
— N'y avez-vous pas changé de vêtements ? 
— C'est, exact. 
—■ Pourquoi ? 
— Parce que j'avais eu très chaud. 
— Vous avez eu chaud, au mois de septembre, 

matin, à attendre au coin d'un bois ? 
— La preuve que c'est Gogris qui a fait le coifl 

c'est que le carnet verbalisateur du garde Fèvre f 
disparu. 

—• N'avez-vous pas aperçu la fumée du coup : 
fusil ? 

— Oui, une fumée noire. 
— Gogris ne se sert que de poudre piroxylée. 
—■ Je dis ce que j'ai vu... 
Tel fut le dialogue haletant et passionné enregisl 

par cette enquête. 

Le rapport de l'expert, M Flobert, établit que le coLea fri 
de fusil n'avait, pas dû être tiré par le fusil de Gogr 
Au village, on avait entendu un coup de feu à ci' 
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 Pf lÙ garde-chasse Léon Dufardin l'été tué d'un coup de fusil dans un bois près de Luzarches, par le cultivateur René Pellistier. 

une iàf * Voici le cadavre du garde dans un fourré. (K.) 
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que le coL« frères Alexandre Boger (à gauche) et Eugène Boyer auteurs de l'assassinat de M*< Diemer, rue Custine. Ces deux misérables, 
de Gogr condamnés ù mort, ont été graciés. <H. M.) 1 de Gog 
feu à 



Ma"> Gabrielle Joron avait tiré six coups de revolver sur son 
ancien ami. Elle fut acquittée par la Cour d'assises. (R.) 

heures du matin, venant de la direction du bois. Le 
cadavre, quand on le découvrit, était déjà froid —ce qui 
d'ailleurs s'explique, cinq heures après le crime. 
Mm« Saddler, épouse d'un garde ennemi de Gogris, vit 
bien un homme sortir du bois un peu après onze heures 
et demie. Elle déclara : 

— Cet homme n'était pas Gogris. 
Elle ne voulut pas en dire davantage, ou ne le put. 

Mais il restait contre l'accusé la charge terrible des 
taches de sang qui maculaient la manche gauche de sa 
veste de chasse, taches reconnues par l'expertisé pour 
être du sang humain et dont Gogris ne pouvait expli-
quer l'origine. 

C'est ainsi qu'il fut déféré, à la fin de février 1932, au 
jury de l'Yonne, devant la Cour d'assises d'Auxerre. 

Les débats durèrent deux jours. Dès la première 
audience s'affirma la charge principale : l'inexplicable 
tache de sang humain. La presse, le lendemain matin, ré-
véla ce détail. A dix heures, un coup de téléphone 
alertait le procureur de la République d'Auxerre : 

— Je suis M. Thiébault, industriel à Paris, boule-
vard Haussmann. Je connais la cause du sang répandu 
sur la manche de l'accusé Gogris. Je demande a être 
entendu. 

Par téléphone, la Sûreté parisienne, à son tour, est 
informée de ce fait par le Parquet de l'Yonne. Enquête 
immédiate. Il en résulte que M. Thiébault, industriel 
très connu depuis très longtemps, est d'une haute hono-
rabilité et d'une sincérité indubitables.- On suspend 
l'audience quelques heures pour lui permettre de venir 
apporter sa déposition. 

Dès son arrivée, il se rend au palais de justice. Il est 
conduit à la barre. Sa déclaration est péremptoire et 
précise : 

— Le 13 septembre, je chassais à Château chez un ami, 
M. Paquié, avec d'autres personnes, dont M. Gogris, 
que j'ai vu ce jour-là pour la première et la seule fois de 
ma vie. Nous avons tiré tous deux à la fois sur un lièvre. 
C'est lui qui l'a ramassé. Tandis qu'il le portait, ce 
lièvre, en se débattant, l'a écorché à la main. Le sang 
coulait. Machinalement, M. Gogris a essuyé son doigt 
saignant de la main droite sur sa manche gauche. J'ai 
parfaitement remarqué ce détail. 

M. Thiébault donne le signalement de la veste de 
chasse et indique l'emplacement et la forme de la tache. 

On ouvre les scellés. On regarde le vêtement. Tous ces 
détails sont strictement exacts. 

L'accusation pose cette question : 
— Pourquoi faites-vous cette déclaration si tard ? 
—- J'ignorais que Gogris fût poursuivi à cause de la 

tache de sang relevée sur lui. Je n'ai connu cette parti-

cularité de l'instruction que ce matin à la lecture de 
journaux. Je me suis fait aussitôt connaître, comni 
c était mon devoir. 

Cependant, malgré cette déposition ' émouvante e 
certaine, après une plaidoirie admirable de M» d 
Moro-Giafferi, Gogris a été condamné à huit ans d 
réclusion. 

On dit qu'une grâce doit réduire bientôt cette peim 
légitime cependant s'il y avait une certitude. L'érr< 
tion, au hameau du Château, n'est pas calmée. L'hoi 
nêteté du garde Delidais, égale à celle de l'accusé, à cell 
de la victime, ne permit aucune conclusion et mên 
aucune hypothèse. 

Le verdict du jury n'a pas apporté de solution à i 
sanglante énigme. 

II 
Un crime de* bandits corses, 

L'ATTAQUE D'UNE VILLE 

r\N a gardé le souvenir de cette expédition condui 
v-' contre les bandits corses par une armée de gant 
mobiles pourvue de grenades et de mitrailleuses. Cet 
opération de grande envergure avait même ses corre 
pondants de guerre. Chaque journal y avait envoyé 
sien. Et chaque jour on nous promettait une grande vi 
toire pour le lendemain. A la vérité, il n'y eut pas 
moindre combat. Les bandits corses n'eurent pas l'ii 
prudente sottise de livrer bataille à une armée. Ils 
contentèrent de lui échapper par leurs moyens or; 
naires, qui sont la connaissance du pays etdes'ressour : 
du maquis. Ils employèrent avec leur habituel suc; 
le système qui les protège des gendarmes. 

Il y eut sans doute un « tableau de chasse » impie 
sionnant dès les premiers jours de campagne. t?i 
soixantaine d'arrestations avaient été opérées. Mais, è 
réalité, c'était là une simple besogne de police, accc u 
plie par des policiers. Les individus capturés n'apparl 
naient pas au maquis. C'étaient des parents, des an 
des bandits convaincus ou soupçonnés dè leur a\ o 
donné aide, protection ou asile. Et ils furent arriti 
dans leurs villages, au coin de l'âtre, sans résistance à 
sans lutte. Il fallut d'ailleurs en remettre bientôt les tm 
quarts en liberté. 

La mémoire que l'on garde de cette démonstratif) 
un peu théâtrale et assez vaine a presque fait oublii 
le crime le plus audacieux des bandits corses Caviglk 
oncle et neveux. L'attentat qu'ils commirent, sur 
d'une attaque sanglante contre les représentants de 
loi, fut la véritable origine de l'expédition. 

Le chimiste russe Dunikowski, dont les démêlés avec la fust M 
ne sont pas encore terminés, arrivant au Palais de justice, avi h&ci i 

son arrestation, (R.) E ' 
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L'Ile de Beauté abonde en curiosités touristiques. On 
ne se lasserait pas de l'explorer. Et l'on.ne saurait ja-
mais achever cette exploration. Parmi tant de merveilles 
qui participent de la montagne ou de la mer, sait-on 
qu'il existe encore en Corse de véritables stations de 
villes d'eaux? Qui connaît, même parmi ceux qui visi-
tèrent ses sites admirables, la petite ville de Guagno-
les-Bains. Celle-ci est nichée contre les derniers contre-
forts des Calanches, au pied du mont Rotondo, à 
quelques kilomètres de la côte abrupte et farouche du 
rivage de l'ouest. Elle est composée de deux villages: 
l'un qui forme le gros de la bourgade et en porte le nom, 
Guagno, compte 700 habitants. A deux kilomètres 
s'étend le faubourg, qui est le hameau de Poggiolo et 
totalise à peine quatre cents âmes. Le chef-lieu de can-
ton Soccia et le chef-lieu du canton voisin Vico sont à 
une dizaine de kilomètres. Là sont les gendarmes les plus 
proches. Ce dernier détail, comme on va le voir, ne sera 
pas inutile à l'action qui va suivre. 

En temps ordinaire et normal, Guagno vit son exis-
tence paisible de village montagnard. Mais, dès qu'arrive 
la saison, quatre hôtels qui ont durant neuf mois gardé 
leurs vantaux fermés ouvrent leurs baies et leurs portes. 
Une petite foule de baigneurs arrivent dans le pitto-
resque équipage des touristes et habitués de villes d'eaux 
de tous les pays. Les eaux de Guagno sont excellentes 
pour les reins. Mais on peut penser que la situation 
exceptionnelle de la charmante localité, abritée par la 
montagne de l'âpre vent du large et son admirable beau-
té participent aussi à des cures qui recherchent le repos 
joyeux plutôt que les soins médicinaux. 
ÉfEn août 1931, la saison battait son plein. La douceur 
du climat la fait prolonger, là-bas, jusqu'à la fin de 
septembre,et même jusqu'aux premiers jours d'octobre. 
If Le grand hôtel des Thermes, qui est le plus important 
de la localité et qui est situé à proximité de la source 
bienfaisante, était plein. Les baigneurs, pour la 
plupart, étaient eux-mêmes des insulaires de toutes les 
régions de la Corse, et principalement des habitants des 
villes, Ajaccio, Bastia, Calvi, Sartène, Corte. 
m Ce matin-là, M. Simongiovani avait, comme de cou-
tume, offert au facteur un petit coup de ce rosé corse 
rafraîchissant, qui est fameux dans toute l'île et aussi 
sur le continent. Puis M. Leandri, le brigadier des 
gardes des Eaux et Forêts, était passé par là, en tour-
née. On avait débouché une nouvelle fiasque. On 
avait trinqué. Dans la cuisine basse, aux murs crépis à 
la chaux, au frais, les trois hommes devisaient joyeuse-
ment. 

Cependant, dans une ruelle qui s'ouvre sur la rue 
principale du bourg, à cent mètres de là, trois hommes 
surveillaient l'angle de l'hôtel, dont ils apercevaient à 
la fois la façade et l'entrée des communs. Ils virent le 
facteur s'éloigner le premier. Puis le brigadier, appuyé 
sur son bâton ferré. M. Simongiovani le reconduisit 
jusqu'à l'entrée de la porte de service. Puis, par la 
porte principale, il rentra dans l'hôtel et s'installa dans 
son petit bureau, à gauche du hall. 
W : Alors, les trois hommes s'engagèrent dans la grande 
rue et se dirigèrent vers l'hôtel. Ils étaient vêtus de ve-
lours et guêtrés de cuir. L'un d'eux pouvait avoir un 
peu plus de quarante ans. Les autres étaient deux jeunes 
gens. Tous portaient le fusil à la bretelle, selon, d'ail-

|Wurs. la coutume du pays. 
«Ils pénétrèrent à l'hôtel au moment que dix heures 
du matin sonnaient. Le plus âgé, d'un geste brusque, 
ouvrit la porte du bureau. Tous entrèrent sans frapper. 
Ils avaient mis le pistolet au poing. 

'■f|— Salut, fit l'homme qui apparemment était le chef, 
en portant un doigt à son large feutré, sans cesser, de 
l'autre main, de tenir son pistolet braqué sur l'hôtelier. 

M. Simongiovani avait blêmit. Il avait reconnu un 
bandit célèbre et redoutable de l'île : Caviglioli, et ses 
deux neveux qui lui servaient ordinairement de lieute-
nants, Stefano et Ernesto. 

— Il me faut dix mille francs, dit simplement Cavi-
glioli. 
m M. Simongiovani savait qu'un refus de sa part, une 
hésitation même, déclencherait immédiatement me 

Le bandit Maiicuer et ses complices tuèrent à Marseille, dans 
un bureau de poste, trois inspecteurs de police dont voici les 

cadavres. (W. W.) 

fusillade. Il connaissait l'implacable résolution du ban-
dit et l'obéissance absolue de ses neveux. Il tenta seule-
ment de gagner du temps. 

—■ Je n'ai pas cette somme-là ici... J'ai été porter de 
l'argent hier à la banque de Soccia... 

— Trouve-la... je te donne un quart d'heure. Il est 
dix heures cinq. Si à dix heures vingt je n'ai pas les 
dix billets, nous ouvrons le feu... 

Et, comme il sait que M. Simongiovani est brave, il 
ajoute : 

—• Ce sera un massacre de tes clients 1... 
—■ C'est bien, oit M. Simongiovani, je vais les em-

prunter. A tout à l'heure... 
— Dans un quart d'heure, nous revenons, fit Caviglioli 

en replaçant son arme dans sa poche. Allons, arrivez, 
vous autres I... 

Et les trois hommes sortirent. 
Aussitôt, M. Simongiovani ferma sur eux les lourdes 

portes d'entrée. Les bandits se retournèrent. Trois 
balles, d'un coup, claquèrent contre les vantaux et les 
traversèrent. Mais déjà M. Simongiovani avait fer-
mé aussi ces forts volets de bois qui, là-bas, Ipeuvent 
se clore de l'intérieur de la maison. Il avait prévenu ses 
clients : 

— Attention ! Une attaque de bandits 1... Que per-
sonne ne se mette à la fenêtre !... 

Un baigneur, M. Guagno, qui, par une coïncidence 
assez fréquente dans le pays, porte le nom même de la 
localité, n'accepte pas cet ultimatum. 

—• Une attaque, s'écrie-t-il. Eh bien ! il faut se dé-
fendre !... 

Et il ouvre sa fenêtre, le revolver au poing. Mais, 
avant qu'il ait pu faire usage de son arme, un coup 
de fusil claque. M. Guagno tombe, tué raide d'une balle 
en plein front. 

Les bandits, cependant, ont vu qu'ils étaient joués. 
Mais ils ne sont pas hommes à abandonner pour si peu 
la partie. Il y a d'autres hôtels dans le pays. Avec le 
même équipage, toujours armés, toujours menaçants, 
ils arrivèrent à quelques pas de là, à l'hôtel tenu par 
M. Baldaresque. A leur mise en demeure, celui-ci ré-
pond en remettant 5 000 francs, tout ce que contient 
sa caisse. Caviglioli et ses neveux, Stefano et Ernesto. 
se retirent. Mais c'est pour se rendre incontinent dans 
la rue transversale, à l'hôtel Martini, moins important 
que les deux premiers. L'hôtelier est sur le pas de sa 
porte. En pleine rue, les trois bandits, l'arme à la main, 
l'ajustent. 

— Conduis-nous à ta caisse, dit simplement Cavi-
glioli. 
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M. Martini s'exécute. Il ouvre le tiroir qui contient 
trois mille deux cent soixante francs. Caviglioli en prend 
trois mille. 

— Et surtout, ordonne-t-il, ne téléphone pas aux 
gendarmes ou tu es un homme mort ! 

Les trois hommes ont repris leur chemin. Aux der-
nières maisons, près du faubourg, s'élève l'hôtel Casta, 
face à la montagne. Nouvelle attaque. Les bandits en 
tirailleurs dans la cour tiennent l'hôtelier au bout de 
leurs armes. Des serviteurs accourent effarés,des clients. 
Deux hommes véulent intervenir. 

— Nous sommes agents de la sûreté, tentent-ils 
d'expliquer aux hôtes effrayés. 

Et, se tournant vers les bandits : 
— Au nom de la loi... 
—■ Au premier geste, prévient Caviglioli, nous ou-

vrons le feu. Que personne ne bouge 1... 
Les clients, le personnel, M. Casta lui-même, se 

tournent vers les deux agents de la sûreté et les sup-
plient : 

— Ne faites rien... ne dites rien... vous allez nous 
faire massacrer inutilement... 

M. Casta a reculé jusqu'à son bureau, sur l'injonc-
tion des bandits. Lui aussi, il ouvre sa caisse. Elle con-
tient 4 000 francs. Il les donne. L'arme à la main, l'œil 
farouche, Caviglioli et ses sinistres compagnons sortent 
devant lafoule atterrée. lisse dirigent vers la campagne. 
Un groupe joyeux approche dans leur direction. Deux 
hommes, en complet de flanelle, chemise au col ouvert, 
deux dames en robes claires et légères. Des baigneurs, 
de retour de leur promenade matinale. Ce sont le capi-
taine Leca, de la garnison d'Ajaccio, et sa femme, et 
deux de leurs compatriotes et amis, Mme et M. Ottavi. 

Arrivés à leur hauteur, Caviglioli et ses neveux les 
couchent en joue. 

— Votre argent, vos bijoux, tout de suite, ordonne le 
bandjt. 

Le capitaine esquisse un geste de défense. Caviglioli 
le prévient : 

—■ Nous tirerons d'abord sur les femmes. 
Le capitaine s'immobilise. Sous la menace des armes 

braquées par Caviglioli et Stefano, les quatre touristes 
se laissent fouiller et dépouiller par Ernesto. Quand ce 
fut fini, les bandits s'éloignèrent en déclarant : 

— Ne bougez pas d'ici avant que nous ayons atteint 
le col des Calanches ou nous tirons. Nous avons une 
carabine qui porte à 1 500 mètres... 

Et les bandits s'en vont, plus riches de 2 500 francs. 
Ils gagnent Vico. Ils cernent le bureau de poste. Le 

receveur est seul. Caviglioli et ses neveux le visent de 
leur pistolet. 

—■ Tirez si TOUS voulez, leur dit le receveur. Vous 
n'aurez pas la""caisse. 

Et il ajoute, plus opportunément : 
— D'ailleurs, elle ne contient que trois cents francs. 
r— C'est bien, répond Caviglioli, garde-les. On t'en 

fait cadeau (sic). Mais nous te prévenons que si tu 
donnes une communication téléphonique à la gendar-
merie, tu n'échapperas pas à notre vengeance. Tu es 
prévenu !... 

Et, à grandes enjambées, les bandits gagnent le ma-
quis. Mais, pour y parvenir, ils ont encore toute une 
région à traverser, une région dangereuse pour eux, 
semée de villages inconnus et peuplés d'habitants hos-
tiles. Cependant, vers le nord, un îlot de taillis parmi 
les rochers peut offrir un abri. Mais cette zone est réser-
vée au bandit Capaducci. En effet, les irréguliers de la 
loi, par une convention tacite et respectée, se partagent 
le maquis, où chacun établit ses assises en déterminant 
ses frontières. Caviglioli s'en va à la recherche de Capa-
ducci. Il le rejoint et lui demande l'hospitalité. L'autre 
considère cette petite troupe armée. Il voit, dans ces 
hommes, des envahisseurs plutôt que des hôtes. Il 
répond sans empressement et avec ambiguité que la 
terre de Corse est à tout le monde, mais que le maquis 
est à ceux qui savent le garder. 

Caviglioli comprend qu'il lui faut gagner la partie 
du maquis où il règne d'ordinaire, plus haut, dans la 
direction d'Ajaccio. 

* ' 

Les hôteliers rançonnés, les promeneurs dépouillés, 
les baigneurs menacés n'ont pas gardé le silence. D'ail-
leurs, les deux agents de la sûreté ont été prévenir la 

maréchaussée. Des patrouilles de gendarmes parcouren 
la région. Caviglioli et ses neveux, parfois tapis dan, 
un champ de lentisques, apercevaient, de loin, les ser 
viteurs de la loi à leur recherche. Les routes sont coi 
pées. Des petits postes sont établis sur les chemin: 
Ils sont cernés. Ils vont être pris. Comment faire. 

Caviglioli a plus d'un tour dans son sac. Caché dan 
un buisson, au bord du chemin, il guette le passage de 
voitures. Une auto débouche àl'horizon. A son approcht 
il se montre, il fait signe. L'auto ralentit. Les trois bar 
dits l'entourent. C'est une petite conduite intérieur! 
Un homme se montre à la portière. 

—• Que me voulez-vous. 
— Ne craignez rien. Nous voulons seulement qu 

vous nous sauviez. Je suis Caviglioli. Voici mes neveu; 
Cachez-nous dans votre voiture sous des couverture 
Nous vous connaissons. Vous êtes médecin. Les ger 
darmes vous laisseront passer. Conduisez-nous à Ajaccu 

Le médecin accepta. Comment eût-il fait autremeni 
Quelques heures plus tard, les bandits reprenaient poi 
session de leur maquis. 

Mais la gendarmerie connaissait leur repaire. Eli 
savait que Caviglioli et ses aides allaient se ravitaille 
au petit village de Palneca. Au cours d'une tournée d 
patrouille exécutée en camionnette, le lieutenant Nec 
véglise et ses hommes quittaient ce pays quand un 
fusillade nourrie les accueillit. La camionnette s'arrê 
Deux gendarmes tombèrent, mortellement frappé 
Le lieutenant, grièvement blessé, s'abattit. Un gendann 
armé d'un fusil-mitrailleuse continua le tir. Caviglio 
fut tué d'une balle au cœur. 

Justice était faite. 
III 

Un crime du « milieu ». 

LE DUEL TRAGIQUE DU BEAU JULIEN 
ET D'ADOLPHE LE VOYAGEUR 

ADOLPHE LE VOYAGEUR se révélait sur le boulevan 
sous la forme inquiétante d'un personnage vêtf 

avec une élégance équivoque de complets à carreausi 
trop clairs. Une cravate d'un vert cru ou d'un rouge 
écarlate s'éclairait d'une perle trop grosse qui était: 
peut-être vraie. Et un brillant, qui était peut-être faux 
étincelait de mille feux à son auriculaire gauche. 

Adolphe portait, en outre, une petite moustachi 
blonde « à la Chariot ». Il s'était décidé assez tard i 
faire le sacrifice des deux pointes dorées qui se rétro us 
saient avec une coquetterie attardée de chaque cèti 
de ses narines puissantes. Un feutre soyeux, alterna; j 
tivement gris perle ou mastic frais, coiffait son chef. 

Adolphe devait son « blaze » du voyageur à sa prc 
fession. C'était un « homme de voyage ». Il avait peu 
mission d'accompagner jusqu'aux rives lointaines où o: ; 
les achète les femmes qu'il vendait de Paris même. ! 
était connu aux environs de la porte Saint-Martin oi 
il opérait. Là se tiennent les officines louches et semi 
clandestines où l'on pratique encore les derniers mai 
chés d'esclaves du monde. Les « ramasseurs » lui ame 
naient la « marchandise ». Ceux-ci étaient chargés d 
découvrir les « lots », c'est-à-dire les « traînards < 
L'argot est la langue la plus exprimée de l'univers. . 
ce point qu'on la comprend sans l'avoir apprise, à 1 
Seule condition de lui donner d'emblée son sens pie r 
Un « lot », c'est une « affaire », comme dit la formul 
populaire. Un « lot », c'est une occasion, une mai 
chandise de valeur et qu'on a cependant pour pas cher ! 
Un « traînard », c'est une femme qui traîne, simplement 
une femme sans maître, une femme sans hommt 
C'est aussi une « paumée ». Une « paumée », c'est uni 
femme perdue, mais selon le sens spécial de la pègre 
Elle est perdue parce qu'elle ne sert' à rien, dès qu'ell 
ne rapporte pas un gain à un homme. Donc, les « pau 
mées », les « traînards », les « lots » enfin, étaient ame 
nés par des ramasseurs à Adolphe. Adolphe leur fat 
sait passer l'eau. Avec lui, avec d'autres qui étaien 
« en cheville » avec lui, elles abordaient vers des côtes 
argentines, aux rives hospitalières, et des maisons qu 
ne l'étaient pas moins. 

Or, il advint qu'Adolphe tenta de transformer ei 
« lot » une femme qui n'était ni un « traînard », n 
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Le bandit Camille-Emile Maucuer, qui fut arrêté à Pans, 
(W. W.) 

La maison parisienne où Maucuer avait cherché asile et d' 
il est parti lorsqu'il a été arrêté. (R.) 

M. Thiercelin, dont la femme fut trouvée étranglée et brûlée 
I dans un bois, près de Verres (Seine-et-Qise). (W. W.) 

une « paumée ». C'était Tina, une femme du * Stras-
bourg » qui s'occupait aussi du côté de la place de la 
République. Elle était la femme du beau .Julien., 

Le beau Julien avait un visage maigre et brun, des 
yeux creux et, de chaque côté des oreilles, des « pattes » 
qui descendaient de' ses tempes et s'achevaient en. 
pointes sur ses joues. Là-dessus, une casquette plate 

Î
u'élargissait un jonc roulé en cercle dans la coiffe. 
Ine démarche chaloupée. Au vrai, il était assez difficile 

au profane de distinguer pour quelles obscures raisons 
Julien avait reçu ce blaze du « beau Julien ». 

Mais la beauté est une affaire de convention:. Et tel 
repoussant indigène du pays des Papahoutas, bariolé 
de tatouages et au mufle écrasé passe pour admirable 
aux yeux extasiés de sa tribu. Le succès esthétique de 
Julien dans le « milieu » était à peu près de même genre. 
En outre,, il passait pour être « teigne ». C'était un gars 
qui venait de la « correction », et il comptait déjà trois 
sapements dont un «-trois plus un » qui comptait pour 
« le mouillage des pieds ». Comprenez qu'une peine de 
trois mois et Un jour le promettait pour la prochaîne 
fois à la relégation. 

C'est en ces circonstances que la fatalité opposa l'un 
à l'autre Adolphe le Voyageur et le beau Julien. 

— C'est toi l'Adolphe du voyage. J'ai à te causer. 
Adolphe, sous son feutre soyeux, avec sa cravate 

emperlee, toisa la casquette et la face maigre de Julien. 
— Je te connais pas, fit-il dédaigneusement. 
Et, de sa main endiamantée, il porta à ses lèvres son 

verre de vittel-menthe. 
— Je suis l'homme à Tina, insista Julien. 
— Et alors ? 
— Et alors, j'ai à te causer. 
— Cause si tu veux. 
— Je te cause pour te dire que c'est ma femme. 
— Tu l'as déjà dit. 
—■ Et qu'elle n'est pas bonne pour le voyage. Si 

t'es un homme régulier, passe la main et cause à l'autre. 
T'as compris. 

Adolphe regardait Julien, de haut en bas, puis de bas 
en haut. Mais Julien, sans s'intimider, insistait. 

— T'as fait des appels à Tina. Des hommes à toi ont 
essayé de lui faire des touches. Je te dis de te tourner 
ailleurs. C'est tout. T'as compris. 

Il avait approché son visage maigre de la face solide 
et large d'Adolphe. Celui-ci se fit servir un mandarin 
qu'il avala à demi d'un seul trait sans répondre. Puis 
il suffoqua d'indignation : 

•— Un miteux qui ose me souffler dans le nez î... 
— Sors donc dehors, fit Julien avec calme, si t'es 

pas une petite fille. 
— Moi? sortir avec toi? jeta l'autre d'un air dégoûté. 
— Tu fais les gros bras et t'es un dégonflé, constata 

nonchalemment Julien. 
Et il cracha par terre, juste à côté des escarpins ver-

nis de l'homme du voyage. 
Alors, Adolphe sortit. 
Ce ne fut pas long. Une lame brilla. Julien avait sorti 

sa main de la poche de son'veston. Dans la même se-
conde, elle s'appliquait sur la poitrine d'Adolphe, au 
moment même où celui-ci lançait en avant un coup de 
poing formidable qui se perdait dans le vide. Déjà Ju-
lien avait disparu. 

Adolphe, qui chancelait, rentra dans le café. Il prit un 
autre mandarin. II sentait un liquide chaud qui lui 
inondait la poitrine sous son gilet. Il jeta un billet sur 
le comptoir, sortit en titubant, arrêta un taxi et dit: 
* A l'hôpital Saint-Louis ». Il y monta. Le taxi s'éloi-
gna. 

Les hommes; autour do zinc; n'avaient pas bronché. 
Personne ne voulait se mêler d'une affaire entre le beau 
Julien et Adolphe le Voyageur. 

■— II a son 'Compte, dit quelqu'un.. 
— C'est rare s'il ne remet pas ça, répondit un autre. 

C'est un petit bal-musette étroit et long dans une 
petite rue proche de la place de la République. On y 
accède par un petit bar qui précède la salie de danse. 
Au-dessus de la piste cirée, des banderolles de papier et 
des lampes électriques ' en. rampes inilltlcolcires que Iç 
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patron tour à tour allume, éteint et rallume, de son 
comptoir. Des tables de bois, à chaque bout de la salle, 
pour boire entre les danses. Une estrade, qui semble 
accrochée au mur, porte trois musiciens : un violon, un 
joueur de clarinette qui tape aussi sur une grosse caisse 
et un accordéoniste qui est quelquefois chanteur si les 
nécessités du jazz-band l'exigent. 

On ne peut pas dire que le public est mêlé. Jamais 
assistance n'offrit plus d'homogénéité. Des souteneurs, 
des souteneurs et des souteneurs. Côté des messieurs : 
rien que des souteneurs. Des filles, des filles et des filles. 
Côté des dames : rien que des filles. II y a Tina. U y a 
Julien. Ils sont à leur place habituelle. A leur place 
naturelle aussi. 

Prosper, le garçon, qui à ce moment-là venait de 
ramasser le prix des danses, après le « Passons la mon-
naie » sacramentel, versait le billion dans le tiroir-
caisse, à côté du patron qui lisait un journal, tout en 
faisant, d'un geste machinal, marcher le jeu versatile 
des lumières bigarrées. 

Prosper, comme il devait en témoigner plus tard, 
s'effara de voir entrer Adolphe blafard et chancelant. 
Pour le monde de la pègre, comme dans les autres 
mondes, les potins vont vite. Depuis l'après-midi, le 
bruit avait couru que le beau Julien avait « eu «Adolphe, 
l'homme du voyage. 

— A cette neure-ci, avait ricané Julien, il doit être 
« sec ». 

Ce qui signifie qu'il devait être raide déjà dans la 
rigidité de la mort. 

L'arrivée d'Adolphe, c'était l'entrée d'un revenant. 
Prosper l'arrêta dans le bar : 
— Va pas plus loin. Fais pas du vilain ici. 
Bon commerçant, il avait pensé fout de suite aux 

affaires de son patron, qui étaient un peu les siennes 
parce qu'il était l'amant de sa fille et peut-être de sa 
femme. 

—■ T'as raison, dit le tenancier. C'est pas des choses 
à faire. Tiens-toi peinard, Adolphe. 

Adolphe venait souvent au bal-musette, en quête 
de « lots ». Prosper et le patron lui indiquaient les « traî-
nards » et les « paumées ». Et, sans doute, bénéfi-
ciaient-ils aussi de cet étrange commerce. 

— Ça va, dit Adolphe. On causera à la sortie. Pour 
moi, ça sera une « fine ». On m'a pansé à 1' « hosto ». 
J'ai besoin de me remonter. 

Il but en silence jusqu'à une heure du matin. A la 
sortie, Julien et Tina passèrent devant lui, comme s'ils 
ne l'avaient pas aperçu. Adolphe sortit derrière eux, 
en même temps que Prosper qui allait fermer le bar, 

/aient 
Julien conversait avec trois hommes en casqueti e C'est 

Tina, un peu à l'écart du groupe, attendait son homuépart.d 
Julien, qui semblait parler tranquillement, sans i tamis e 
voir, tira d'un coup son pistolet automatique. Un ge: tiMme 

Un claquement sec. Adolphe chancela. Puis il ton bmr gag 
assis par terre, sur le trottoir, devant le bar. ijà, avj 

—■ E a un « feu » jeta la voix de la fille. alterne: 
Un second coup en même temps. Julien s'aba U'il de\ 

dans les bras de ses amis. ces. El 
— Mon homme 1... T'es touché, mon homme .mlait p 

criait la voix éraillée de Tina. triste < 
— Ferme, ordonna l'un des hommes avec calme, 'ait été 
Julien était blême. Il défaillait. On héla un taxi, nt de 
— Il y est, fit l'un des hommes. D'aille 
Sous la veste ouverte et la chemise écartée, un p t- Reau 

trou rond, à la place exacte du cœur, laissait, sous Raient ( 
lueur blême du bec de gaz, couler lentement un peu Ituaien 
sang noir. Ût auss 

— Tu penses ! constata simplement un autre. "na la 
La fille hurlait. 
— Ta gueule, dit quelqu'un. 

Le taxi était resté là. 
—■ Je mettrai les volets, fit le patron. Occupe-toi 

ça... 
Prosper souleva le corps d'Adolphe. Avec le tenanci| 

il le hissa dans l'auto. 
— A l'hôpital Saint-Louis, dit-il. 
Le taxi démarra. 
— C'est pas un gars qui causera? demanda un an] 

de Julien en regardant partir la voiture. 
—- Ça serait déjà étonnant qu'y puisse causer, rj 

pondit un autre. 
Il y eut un court conciliabule. 
—■ On ne peut pas le laisser ici, disait l'un, en moi» 

trant le corps étendu de Julien. 
—■ Où qu'on pourrait le mettre? s'inquiéta un granf? 

gars rouquin aplati sous une casquette à carreaux 
— Laisse-le là, c'est le mieux, fit un petit mince A : 

mine de fouine. 
Ils s'éloignèrent laissant Julien étendu contre le mu 

d'une boutique close où on lisait : Epicerie-Mercerie. U>\ 
mince filet de sang coulait lentement de sa blessure sur 
le drap du veston et commençait à faire une petite tac lj 
sur le trottoir. 

Adolphe mourut çn arrivant à l'hôpital, ,rre Del 



POLICE-MAGAZINE 

La mort éteignant l'action publique, la police n'eut 
>as à rechercher les auteurs du double meurtre, qui l'étaient, d'ailleurs, condamnés et châtiés eux-mêmes 
us rapidement, plus sévèrement, plus sûrement que 
eût su le faire la justice des honnêtes gens. 

IV 

Un crime de la terre. 

L'ÉNIGME DU CHAMP-ROUGE 

I/TAIS non, ma pauvre Mathilde, vous ne pouvez pas 
rester toute seule à Rochefort maintenant. Venez 

vec nous à Lezay. La maison est grande. Et il y aura 
e la place pour vous. 
— Mon mari a raison, ajouta Mme Reaud. Tu vas ve-

ir avec nous, à présent que te voilà veuve. Et, puisque 
ion pauvre frère n'est plus, je suis sûr que j'accomplis 
m dernier vœu en te demandant de partager notre 
>it et notre pain. 
Mathilde Lavergne venait de perdre son mari, doua-

ier à Rochefort, avec qui elle avait vécu de longues 
nnées du bonheur simple des humbles. Le couple, éco-
ome et travailleur, avait pu acquérir une petite aisance, 
t c'était au moment d'en jouir, alors que le douanier 
lait prendre sa retraite, que la mort soudain avait 

ridel ifâùti je rêve si longtemps caressé d'un repos bien 
igné dans la gentille petite maison de Rochefort qu'ils 
/aient fait construire, 

mette: C'est de là que ce matin il était parti, de ce grand 
îomi impart d'où l'on ne revient plus et qu'un grand cortège 
ns i ..amis et de membres de la famille avaient suivi. 
n ge : Mmc Lavergne hésitait. Elle avait tant travaillé 
ton b>ur gagner cette petite maison. Fallait-il l'abandonner 

ijà, avant d'avoir pu en jouir? Mais elle n'avait plus le 
alternent de son mari. Et elle n'aurait pas la retraite 

aba tii'il devait bientôt toucher après quarante ans de ser-
ces. Elle n'aurait qu'une toute petite rente. Et elle ne 

nme ? >u)Èit pas entamer son petit capital. Et puis, ce serait 
triste de vivre là, toute seule, dans cette demeure qui 

ne. 'ait été le témoin de ses modestes joies et qui gardait 
axi. nt de souvenirs. 

D'ailleurs, sa belle-sœur et le mari de celle-ci, 
in p t . Reaud, insistaient avec tant de cordialité. Et ils 
sous l'aient de si convaincantes raisons. D'ailleurs, ils con-
peu ituaientla seule famille qui lui restait. Elle compre-

tit aussi qu'ils avaient raison. Elle pleura, fît ses malles, 
rma la chère maison et s'en alla, le cœur gros. 

Le village de Lezay est un joli nid de verdure, à mi-
chemin entre Nelle et Saint-Maixent, dans une région 
petite et riche. Les époux Reaud y possédaient un bon 
bien. Lui, ancien gendarme retraité, était revenu â la 
terre. 

Ses garnisons dans les villes n'avaient pas aboli en 
lui l'instinct campagnard. Il l'avait gardé au cours de 
sa vie militaire, consacrant toujours la part économisée 
de sa solde à l'achat d'un pré, d'une vigne, d'un champ, 
d'une futaie. Aussi, d'année en année, il arrondissait 
ses biens autour de la maison familiale qu'il hérita des 
siens. Lui aussi avait caressé le rêve de la retraite. Et 
quand il le réalisa, il devint, ou plutôt il redevint comme 
ses aïeux, un vrai paysan. 

Cependant, comme il avait quelque instruction, une 
belle écriture, l'habitude de rédiger des rapports et des 
procès-verbaux, il fut nommé secrétaire de la mairie de 
la commune. C'était encore une petite rente supplémen-
taire qui s'ajoutait à sa retraite et au revenu de ses 
biens. 

Les époux avaient une fille, Henriette, qui les aidait 
aux travaux des champs. Dans la commune, les Reaud 
passaient pour avares, durs au gain et de rapports assez 
difficiles. Mais ils n'avaient jamais eu de contestation 
avec personne. Et les registres de la mairie étaient 
excellemment tenus. L'ancien gendarme restait l'es-
clave de la consigne. On fut bien un peu surpris quand 
les époux Reaud, un soir de l'automne 1931, arrivèrent 
chez eux accompagnés de cette dame de la ville, qui 
allait habiter avec eux. 

— C'est ma belle-sœur, expliqua Mmo Reaud. Elle 
est venue. Elle s'ennuierait trop toute seule. Et puis 
la vie est chère. Avec nous, ça ne lui coûtera rien... 
Là-dessus, les femmes du village se regardèrent 
étonnées. Et, le soir, à la veillée, on s'entretient avec 
un peu d'ironie de cette crise inattendue de charité 
chez des gens aussi âpres que les Reaud, 

— C'est que la dame a de l'argent, dit une voisine. 
Avez-vous remarqué son sautoir en or?... 

Le village tout entier eut ce sentiment que si les 
Reaud avaient hospitalisé chez eux cette parente, c'est 
qu'évidemment, ils y trouvaient leur compte ou qu'ils 
espéraient bien l'y trouver. Nulle part, l'hypothèse 
d'une charité gratuite ne trouva la moindre créance. 

— En tout cas, ça ne durera pas longtemps, prophé-
tisa une vieille voisine. On ne doit pas pouvoir vivre 
longtemps d'accord avec ces gens-là... 

Cependant les premiers temps semblèrent donner 
tort aux pessimistes affirmations de la voisine. Mme La-
vergne semblait être choyée par sa famille adoptive 

'.m Delafait, obsédé par l'idée fixe de tuer toute sa famille, mit en février dernier son projet à exécution- Voici les émornsmies 
obsèques des cinq victimes de Delafait. (Balistai.) 
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Elle se mêlait peu aux travaux des champs, s'occupant 
plutôt des soins du ménage. Elle passait surtout la 
plus grande partie de ses journées à de menus travaux 
de couture, de broderie ou de tapisserie. 

— Elle a dû faire un testament en leur faveur, di-
saient des voisins. 

—■ Mais, répondaient d'autres, elle est moins vieille 
qu'eux, sauf Henriette, leur fillè, bien entendu. 

Les petits pays ont peu d'occasion d'exercer leur cu-
riosité sur de grandes choses et d'avoir de larges vues 
générales. L'existence des Reaud et de la parente sem-
blait inexplicable aux habitants de Lezay. Et ils 
épiaient la maison de l'ancien gendarme. 

Un matin, un voisin, M. Poyer, entendit le bruit d'une 
dispute. Il prêta l'oreille. Mme Lavergne criait. Il l'en-
tendit qui disait : 

— J'en ai assez ! Je veux retourner à Rochefort I... 
Puis tout se tut. Ce fut le silence. A huit heures, 

comme d'habitude, le père Reaud quitta sa demeure et 
se rendit à la mairie, où l'appelaient ses fonctions. On 
vit la femme Reaud et sa fille Henriette vaquer aux 
soins du ménage et de la basse-cour. 

Ce même jour, à la même heure, Mme Poyer, qui s'en 
allait aux prés, passa derrièrele logis des Reaud et tra-
versa le Champ-Rouge. Le terrain qui avait reçu cette 
appellation tragique ne devait son nom qu'à la profusion 
de pavots qui le couvrait en été. Le pavot, pour les 
gens de la campagne, n'est qu'une mauvaise herbe qui 
nuit à la culture. Ces pavots-là renaissaient toujourseton 
n'arrivait pas à les faire disparaître. Au bout du Champ-
Rouge, c'était le jardin des Reaud, qui flanquait le der-
rière de leur maison. Celle-ci avait ainsi une issue sur la 
campagne. La façade, au contraire, s'ouvrait sur la rue 
du village. C'est par cette porte-là que le père Reaud 
venait de sortir. 

Mme Poyer crut distinguer quelque chose dans les 
herbes hautes du Champ-Rouge, quelque chose de 
sombre et qui semblait allongé. Elle se dirigea par là. 
Et quand elle vit, elle poussa un cri d'horreur. Le 
cadavre de Mmo Lavergne était étendu sur le sol. Elle 
avait la gorge ouverte. Le sang s'échappait encore 
delà blessure béante. Acôtéd'elle, elle remarqua un petit 
couteau de poche en os. Mme Poyer, affolée, s'en alla 
prévenir son mari. Ils donnèrent l'alarme au village. 
C'est dans son bureau de la mairie que Reaud fut infor-
mé du drame. Il se rendit au Champ-Rouge, où tous les 
gens du pays étaient assemblés et atterrés. Il ramassa 
le couteau. 

— La malheureuse 1 dit-il. Elle s'est suicidée. Tenez, 
voilà son couteau qu'elle ne quittait jamais. Elle s'en 
est servie pour se trancher la gorge. 

— Elle avait revêtu sa robe de cérémonie, remarqua 
quelqu'un. 

— Oui, constata Reaud. Elle a voulu mourir dans la 
robe où elle portait le deuil de son pauvre mari. 

Les époux Reaud semblèrent sincèrement affligés. 
On enterra Mme Lavergne. Le curé consentit à faire une 
cérémonie religieuse, car Reaud lui affirma que la 
malheureuse, depuis son deuil, n'avait plus toute sa 
raison. Tout le village assista aux obsèques. 

Quand on apprit que la fille des époux Reaud, Hen-
riette, était, par testament, l'héritière de la défunte 
Mm0 Lavergne, des rumeurs parcoururent le village. On 
convint avec ensemble que cette mort-là n'avait pas été 
naturelle. Il y avait pourtant plus de deux mois qu'elle 
s'était produite. Mais les racontars allaient leur train. 
Et des lettres anonymes parvinrent au Parquet de Niort. 
Elles accusaient nettement les époux Reaud, mais sans 
preuves, et même sans précision. Néanmoins, elles de-
vinrent assez affirmatives et assez nombreuses pour 
émouvoir les magistrats. Deux inspecteurs de la brigade 
mobile de Nantes, MM. Faure et Brebecher, firent une 
enquête. Avant recueilli les bruits qui couraient au vil-
lage, ils se rendirent chez les époux Reaud. 

— Présentez-nous, dit M. Brebecher, l'arme qui a 
nervi au. - suicide » de votre parente. 

— Je ne l'ai pas, expliqua Reaud. Comme ce cou-
teau était la propriété de ma belle-sœur et un souvenir 

de son mari, je l'ai mis dans son cercueil. Il a été inhu-
mé avec elle. 

— Avez-vous eu parfois des discussions avec Mmo La-
vergne? demanda M. Faure, l'autre inspecteur. 

— Jamais 1 
— Même pas le matin de sa mort? 
— Pas plus ce jour-là que les autres. 
M. Poyer, interrogé, affirma nettement qu'il avait 

entendu une discussion et que Mm8 Lavergne criait : 
« J'en ai assez ! Je veux retourner à Rochefort ! » 

Les inspecteurs firent leur rapport. Il parut assez 
circonstancié pour qu'une instruction fût ouverte. Elle 
fut confiée à M. Maréchal. Le magistrat ordonna tout 
d'abord l'exhumation de Mme Lavergne. Quand on 
ouvrit le cercueil, on découvrit le couteau à côté d'elle, 
dans la bière. 

Le médecin-légiste, M. Rondet, constata que la 
blessure mortelle était profonde. Elle consistait en une 
déchirure du cartilage carotidien sur une profondeur de 
plusieurs centimètres. Le petit couteau de poche ne 
possédait pas une lame suffisante pour que la blessure 
ait pu être faite avec cette arme. La lame n'était pas 
assez tranchante, selon les expériences tentées, pour 
couper un cartilage. 

Dès que le praticien eut déposé son rapport, Reaud 
fut mis en état d'arrestation et transféré à la prison de 
Niort. Sa femme et sa fille ne devaient pas tarder à l'y 
rejoindre. 

L'instruction durant la procédure et les débats de-
vant la Cour d'assises de Niort n'apportèrent aucun 
élément nouveau. Les accusés nièrent farouchement, 
mais en éludant les explications précises. L'accusation 
démontra que la blessure n'avait pu être faite avec le 
couteau, dont la lame ne coupait pas assez pour trancher 
une carotide. Elle ajouta que la cupidité était le mobile 
du crime. Pour ne pas perdre l'héritage, les Reaud, 
devant le départ imminent de la testatrice et son revi-
rement certain, l'avaient assassinée. 

La défense protesta contre cette hypothèse. Elle 
rappela que Mme Lavergne avait maintes fois parlé de 
suicide. Elle soutint que le couteau, rouillé par un long 
séjour dans le cercueil, avait perdu ses qualités tran-
chantes. 

Le yerdict conclut à la culpabilité. Reaud fut condam-
né aux travaux forcés, sa femme et sa fille à la réclusion. 

Mais il semblerait aujourd'hui que le village, frappé 
de stupeur par la condamnation infamante de ceux qui 
furent longtemps les notables honorés du pays, mani-
feste un étrange et tardif revirement. 

Quand on évoque, à Lezay, l'affaire de la mort de 
Mme Lavergne, on paraît hésiter à prononcer le mot de 
crime. On la désigne par cette réticente et saisissante 
expression : 

L'énigme du Champ-Rouge. 

V 

Un crime passionnel. 

LE SUPPLIOE DE L'AMANT 

EN 1882, une affaire criminelle alors célèbre avait 
ému la France entière. Le pharmacien Fenayrou, 

trompé par sa femme, avait attiré son rival, un autre 
pharmacien, Louis Aubert, dans une maison isolée de 
Chatou pour l'interroger, pour savoir la vérité sur cette 
liaison adultère. Il s'était fait aider et accompagner par 
son frère, personnage falot et faible, qui lui prêta assis-
tance par sottise et par peur. Fenayrou assassina Louis 
Aubert, enveloppa le cadavre dans de la toile métal-
lique et le jeta à l'eau. Il fut condamné aux travaux 
forcés à perpétuité, son frère à sept ans de la même 
peine. 

Cinquante ans plus tard, la même affaire recommence. 
Exactement la même. Les personnages ont changé. 
Mais ils ont joué le même drame. 

Crimes de la jalousie. Crimes passionnels. 
Celui de Mouvault, qui a renouvelé l'assassinat com-

mis par Fenayrou, est le type même du crime qui a la 
passion pour cause et, sans doute aussi, pour excuse. 

Aucune autre raison, aucun autre intérêt, même pas 
le seul et coupable désir de la vengeance. Mouvault a 
voulu savoir pourquoi, comment, quand, il a été trompé 
par l'épouse qu'il aimait. C'est ainsi, c'est pour cela 
qu'il a commis un assassinat. 
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Dans un accès de folie, M. Siavy tua sa femme (ci-dessus) et l'un de ses deux fils 
(celui de gauche). Il a été interné. (W. W.) 

Georgette Fourel, dénommée Nénettt, a 
essayé de sauver son mari, Pàpillon, con-
damné au bagne, en simidant un attentat 

contre lui. (R.) i 

îmence. 
changé. 

at com-
qui a la 
excuse, 

ême pas 
ivault a ji(jW(n> l'assassin de l'Américain Richard Wall, son ami, au 
ï trompé n\oment où il fut conduit pour la première fois li ta Police judi-
our cela 1 ciaire. (R.) 

Cette photo fut prise l'année dernière, alors que Richard U ail 
(à droite) devait se défendre contre une accusation lancée 

par miss Terbeck (an milieu). 



Nulle aventure policière, ou crimi-
nelle ne saurait abonder en péripé-
ties plus dramatiques que celle-ci. 
Nulle ne saurait être plus digne de 
tenter la plume d'un conteur. Nulle 
ne mérite mieux la seule sincérité 
du récit, volontairement dépouillé de 
toute littérature et réduit aux seuls 
et stricts faits de la cause. 

Henri Mouvault naquit à Herblay 
il y a moins de trente ans, de bra-
ves ouvriers de la région. U fut à 
l'école un bon petit élève, à l'atelier, 
un bon petit apprenti et au régiment 
un bon petit soldat. Il fit son service 
militaire au Maroc. Il en revint bien 
noté par ses chefs. Il se maria avec 
une brave fille du pays, qui, dans 
cette atroce affaire, jouera un rôle à 
la fois déterminant et effacé. Il fut un 

'•Tbmi époux. *K^r-an peu plus tard, un 
bon père de famille. Rien de plus sim-
ple, on le voit, que son histoire. Mou-
vault semblait promis à une calme 
existence de paisible travailleur. A 
cause de la confiance qu'il inspirait, 
il exerçait les fonctions de gardien 
d'usine à Herblay même, son pays, 
le pays de sa famille, le pays des 
siens. 

C'est alors que sa femme l'aban-
donna. Elle partit avec un autre 
homme. Qui*? Mouvault d'abord n'en 
sut rien. Il souffrit horriblement, voi-
là tout. Et il se mit à la recherche de 
l'infidèle. Il consacra à cette œuvre 
toutes ses économies. Il s'adressa aux 
agences de police privée dont il rele-
vait les adresses dans les annonces 
des journaux. Il se jura de retrouver 
celle qu'il n'avait pas cessé d'adorer 
et qui était la mère de son enfant. 

Comment, un jour, eut-il une indi-
cation? On ne sait. Peut-être par 
l'une de ces agences auxquelles il 
s'était adressé et qui, souvent, par-
viennent à d'habiles découvertes. 
Bref, il sut que sa femme vivait avec 
un certain M. Alexandre, ouvrier 
paisible et rangé qui était un par-
fait honnête homme. Il n'eut point 
de repos avant d'avoir pu le rencon-
trer. Des mois cependant s'étaient 
écoulés sans que Mouvault eût cessé, 
un seul jour, de pleurer l'infidèle et 
de garder, au fond de son cœur, une 
espérance. 

Bref, il parvint, un jour, à obtenir 
un rendez-vous de celui qui vivait 
avec l'aimée. Et, sans doute, celui-ci 
ne dut qu'au hasard d'une réponse 
qu'il fit à la première question de 
Mouvault d'avoir échappé à la ven-
geance mortelle. 

— C'est vous qui m'avez pris ma 
femme? lui jeta Mouvault qui l'avait 
attendu à la sortie de son travail, où 
l'autre, sur sa demande, l'avait convié. 

— Non, répondit Alexandre. Je 
n'aurais pa détourné de ses devoirs 
une femme clans son ménage. Quand 
j'ai connu la vôtre, elle vous avait 
quitté depuis un mois. Elle est 
partie de chez vous avec un autre; 

— C'est vrai, cela?... 
—■ Je vous le jure I 
— Je veux le nom de cet homme... 
— Je ne le connais pas.. Je sais 

seulement qu'il vous connaissait, qu'il' 
était un de vos amis 

— Son métier? 
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Un drame du milieu a ensanglanté le 
café de Madrid,à Paris. Luis Fernandez 
a tué, à i uiips de revolver, trois de ses 
amis. Il a été condamné, à vingt ans de 
travaux forcés. De haut en bas : les trois 
victimes : Piters, Alberto Cabeco, 
Ednuards Prousato, le meurtrier Fer-
nandez, Mm* Valdès del Car il, qui 

assista au meurtre. (R.) 

— Il était typographe. 
— Merci ! 
Et Mouvault s'éloigna à grands 

pas, sans rien demander de plus. 
Celui qu'il voulait connaître, c'était 
l'homme qui lui avait arraché son 
bonheur, qui avait enlevé l'épouse 
dont il se croyait sûr, dont il mavait 
jamais compris la trahison... Un 
ami? Un typographe? Mouvault cher-
cha dans sa mémoire quel pouvait 
être ce rival. Il lui fallut une assez 
longue réflexion pour mettre un nom 
sur un visage autrefois entrevu et 
maintenant perdu de vue. Il se 
rappela : 

— Brunet? Serait-ce Brunet ? 
C'était un joli garçon, doux et fin, 

qu'il avait deux ou trois fois invité à 
son foyer. A peine s'étaient-ils vus, 
sa femme et lui... Et pourtant... Il lui 
semblait se rappeler, à présent, cer-
tains regards, certaines intonations. 
Et ce Brunet qui semblait avoir dis-
paru, qu'on ne voyait plus. Oh I il 
fallait qu'il sût. Il envoya un pneu à 
René Plisset. 

René Plisset était un garçon mai-
gre et blême, sans profession bien 
définie, et dont xMouvault faisait tout 
ce qu'il voulait. Il l'employait par-
fois à de menus travaux dans l'usine 
dont il avait la garde. D'autres fois, 
il l'aidait de sa bourse, René Plisset, 
le reste du temps, était d'habitude à 
l'hôpital. Il avait rêvé d'une profes-
sion dont ses copains le blaguaient. Il 
voulait être acrobate. Il avait tenté 
d'exécuter quelques tours dans les 
fêtes publiques et sur les places et 
s'était tiré assez pauvrement de ces 
essais. Il voulait aussi être coureur 
motocycliste. Mais il n'avait pas de 
motocyclette. On l'appelait Trompe 
la Mort, non pas à cause du péril que 
lui faisaient courir ses exploits acro-
batiques, mais parce qu'il avait une 
piètre mine. Mouvault, l'ayant con-
voqué par pneu, lui dit : 

— René, il faut que demain tu me 
trouves Brunet, le typographe. Je sais 
où il travaille. Vas-y. Demandes-lui 
un rendez-vous. A ce moment-là, 
j'arriverai. Après tu n'auras plus qu'à 
me laisser faire. 

— Ça va, répondit simplement 
René Plisset, habitué à obéir à Mou-
vault. Demain je t'amènerai l'homme. 

Mais le lendemain Plisset ne trouve 
pas tout de suite Brunet, qui avait 
changé d'atelier. Il alla le relancer à 
l'imprimerie où il travaillait. Brunet, 
sans trop s'étonner, donna rendez-
vous à Plisset, qu'il ne connaissait 
pas et qui voulait lui « parler d'une 
affaire », dans un café de Belleville, 
proche de son domicile, pour le len-
demain matin, dimanche, à dix heures. 

Ce fut Mouvault qui arriva au ren-
dez-vous. Plisset, toujours lamentable 
et blême, le suivait. 

— Allons chez moi, dit Mouvault. 
On y sera plus à l'aise pour parler. 

Brunet aurait pu hésiter, discuter, 
refuser. Il accepta. 

— Allons, fit-il. 
On partit. Le long du voyage, 

les trois hommes n'échangèrent pas 
un mot. Quand on gagna la demeure 
de Mouvault, celui-ci fit entrer Bru-
net. H y avait deux pièces au rez-de-
chaussée du petit pavillon contigu à 
l'usine, une petite salle à manger et une 
cuisine minuscule. Là-haut, c'était la 
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chambre à coucher, celle que Mouvault avait partagée 
avec sa femme et qui lui rappelait.tant de souvenirs... 

H descendit à la cave, remonta avec une bouteille de 
vin blanc et trois verres. Il les remplit silencieusement. 
On trinqua. On but. Il avait avalé son verre d'un trait. 
Et, quand ce fut fini, il dit : 

— Maintenant, causons !... 
Il fit asseoir Brunet sur une chaise, au milieu de la 

pièce, et, ayant pris une corde, il se mit à le ligoter. 
L'autre, sans résister, le regardait faire, croyant à une 
plaisanterie peut-être. Il ne se défendait pas. Il surprit 
un regard terrible de Mouvault, dont les yeux étince-
laient. Alors, il comprit. Mais qu'eût-il fait? La force 
de Mouvault était herculéenne. Il attacha Brunet à la 
chaise, lui liant le torse, les jambes, puis les bras der-
rière le dos. 

— Maintenant, fit-il, tu vas me dire la vérité. C'est 
toi qui m'as enlevé ma femme? 

Je n'ai rien à te dire ! 
S— Pourquoi t'a-t-elle suivi? Quand ça a-t-il com-

mencé? Il faut que tu me dises tout I... 
tfë— Je ne te dirai rien. 
M— Est-ce vrai, oui ou non?... 

Brunet resta muet. 
— Ah 1 tu ne veux rien dire 1 Attends I Je t'obligerai 

bien à parler. 
.11 prit une serviette. Il la roula en corde et la mit 

autour du cou de Brunet. Puis il commença à serrer. 
— Parleras-tu maintenant? Est-ce qu'elle t'aimait? 

Est-ce qu'elle te le disait? Quand as-tu couché avec 
elle pour la première fois? 

Brunet s'obstinait à ne rien dire. Il ne demandait ni 
grâce ni pitié. Mouvault serrait toujours. L'autre 
devenait rouge, écarlate... Ses yeux s'injectaient de 
sang. Un peu de salive coulait aux commissures des 
lèvres. Plisset regardait ce spectacle, terrifié... 
jj§ — Ah 1 tu m'as pris ma femme, salaud ! 

Mouvault serra encore. Les yeux de Brunet étaient 
exhorbités, maintenant. Une bave sanguinolente s'échap-
pa de sa bouche. 

— Parleras-tu, crapule ! rugit Mouvault. 
Ê La tête de Brunet retomba sur sa poitrine. Plisset 
intervint : H — Laisse-le... Tu vois bien que c'est fini... 

sa « chemise en fil de fer ». La serviette roulée en 
corde entourait encore son cou. Plisset se trouva mal 
devant ce spectacle. Mouvault, confronté avec le 
cadavre, le regarda sans émoi. Cet homme qui avait été 
un bon soldat, un bon ouvrier et un bon mari dit seule-
ment : 

—• Il m'avait pris ma femme 1... 
Et il rentra dans sa prison où, sans souci du châti-

ment, il n'a cessé de pleurer la trahison de l'infidèle. 

VI 

Un crime sadique. 

LE SATYRE DE LAUNAY 

L 'HOMME rampait derrière un buisson. C'était une 
sorte de gnome, aux jambes torses, aux bras im-

menses, avec, dans l'allure, quelque chose d'inquiétant 
et de simiesque. Sa face était affreuse. Un front bas, 
strié de rides creuses, un nez déjeté, une bouche torve et 
baveuse. Et des yeux ternes qui ne semblaient refléter 
aucune pensée humaine. 

Cette forme presque animale arriva jusqu'à une fu-
taie plus épaisse, s'y glissa et écarta les branches. 

On apercevait, de l'autre côté de la haie, une demeure 
rustique, au toit bas, une cour où picoraient des poules. 
On entendait, s'échappant de la maison, des cris joyeux 
d'enfants. Alors, le monstre dressa l'oreille et sa bouche 
eut une sorte de rictus sauvage. 

Lentement, il se retira à reculons, comme s'il eût 
voulu ne pas abandonner la vision de la maison claire 
et, derrière elle, des champs d'épis tout dorés sous le 
soleil. 

Tout à coup, une petite voix, joyeuse et fraîche 
s'éleva dans l'air léger, chantant une chanson enfantine, 
Le gnome s'immobilisa, le corps arqué, prêt à la détente, 
comme une bête à l'affût. 

— Qu'est-ce que tu fais ici, saligaud? Je te l'ai dit 
que la première fois où je te rencontrerais à Launay, je 
te casserais les reins 1 s'écria une grosse voix sur le 
chemin. L'individu se redressa, regarda et s'enfuit sur 
ses jambes torses, cependant qu'un paysan solide, la 
poitrine halée sous la chemise entr'ouverte, de loin lui 
montrait le poing. 

'% Le soir, Mouvault emmena Plisset avec lui. 
m — Il me faut dix mètres de treillage, dit-il. Viens 
avec moi. Nous allons en acheter... 
r — C'est pour entourer ton jardin? demanda ingé-
nument Trompe la Mort. 

Mouvault haussa les épaules et ne répondit rien. 
C'était dimanche. La plupart des commerçants avaient 
fermé boutique. Mouvault eut beaucoup de mal à trou-
ver ce qu'il cherchait. 

Quand il eut ses dix mètres de clôture, il rentra chez 
lui, où il avait laissé le cadavre étendu dans la cave. Il 
l'enveloppa dans ce suaire métallique. Plisset l'aidait en 
claquant des dents. La nuit était depuis longtemps 
tombée. Ils burent un coup. Minuit sonna. 
■ — Prends-le par les pieds, ordonna Mouvault. 
1 II prit le cadavre par la tête et ils le .chargèrent dans 
un vieux taxi que Mouvault gardait dans une dépen-
dance de l'usine par complaisance pour un ami qui le 
rai prêtait quelquefois. 
%— En route, ordonna-t-il. 
i II démarra et partit vers la Seine. Il savait un endroit 
profond, le « Trou des anguilles », bien connu des pê-
cheurs. C'est là qu'ils jetèrent le corps. 

— On ne le retrouvera jamais dans ce coin-là, dit 
Mouvault. 

— Surtout avec sa chemise en fil de fer, tenta de 
plaisanter Plisset. 

Mais c'était un secret trop lourd pour le frêle Trompe 
la Mort. Quelques jours plus tard, il arrivait à la Préfec-
ture de police, plus pâle encore, s'il se peut, que de cou-
tume. Et, d'un trait, il racontait l'horrible supplice de 
l'amant, sa mort et son immersion. Le soir, Mouvault 
était arrêté et avouait tout. 
| La semaine suivante, le scaphandrier Le Gall, après 
de terribles efforts, retrouvait le cadavre de Brunet, dans 

Albert Bridel avait quitté depuis quatre mois la 
ferme de Hellon, près de Launay, où il était le domes-
tique des époux Jan. Il y avait cinq enfants à la maison, 

André Mouvault, qui tua le typographe Brunet, représenté ici 
avec sonavocatfM9 Maurice Garçon, a été condamnèa mort. (R.) 



On finit par retrouver le corps de. Brunei, qui avait été jeté dans la Seine, à l'Ile d'Herblay, par Mouvault. La police sur les lieux 
avec le scaphandrier. (W. W.) 

la petite Léa, sept ans ; le petit Jean-Marie, six ans ; 
et encore Denise, Alice, âgées de cinq et quatre ans, et un 
dernier bébé de sept mois. C'étaient cinq jolis bambins. 
La petite Léa, surtout, était mignonne, avec ses grands 
yeux noirs innocents, frangés de longs cils et ses beaux 
cheveux blonds, aussi dorés que le champ qui frisson-
nait derrière la demeure paternelle. 

Il y avait du travail à la ferme. Et les Jan étaient 
des paysans laborieux de ce coin normand sur la route de 
Plouasne à Bécherel.| 

Le valet Albert Bridel, en dépit de sa taille courte 
et de ses jambes déformées, n'était pas paresseux. Il 
était obéissant et soumis. En dépit de sa face têtue, de 
sa face bornée, il se montrait doux, caressant même, 
avec les enfants. Avec la petite Léa, surtout, qu'il pre-
nait volontiers, le soir, sur ses jambes cagneuses, auprès 
de l'âtre. 

Cette attitude qui contrastait avec l'attitude sombre, 
le silence renfrogné de l'homme étonnait un peu les 
époux. 

Un jour, une voisine, Mmû Brindejonc, dit à Mme Jan : 
— Méfiez-vous d'Albert. Je le vois tourner autour de 

votre petite Léa. Ça ne me paraît pas naturel. 
Mm6 Jan regarda sa voisine avec étonnement. Aux 

champs, les mœurs sont simples et saines. On n'y con-
naît guère les vices compliqués des villes. Comment 
un homme qui aimait les enfants pourrait-il leur faire 
du mal? 

— Il faut que je vous dise quelque chose, continua 
Mme Brindejonc. Mon fils a appris à la ville que votre 
valet avait été interné dans un asile de fous... 

— C'est vrai qu'il n'a pas la tête bien solide. 
— Si ce n'était que ça 1 Mais il a été poursuivi, 

autrefois, en justice, pour une vilaine histoire... Une 
petite fille qu'il avait entraînée dans un champ... Des 
saletés, quoi ! Il paraît qu'il n'a pas été reconnu respon-
sable. Alors les juges l'ont fait interner... 

— Puisqu'on l'a laissé sortir, c'est qu'il e .1 guéri... 
— N'importe... Moi, à votre place, je me méfierais... 
Mme Jan rentra chez elle, inquiète à cause de cette 

révélation. Quand son mari rentra des champs, elle 
lui raconta la conversation de Mme Brindejonc. 

— Ça ne me surprend qu'à demi, dit M. Jan. Il ne 
faut pas le garder chez nous. 

Le soir, les époux Jan réglèrent le compte d'Albert 
Bridel, qui s'en alla le lendemain, l'air sombre, son ba-
luchon au bout d'un bâton. 

Il n'alla pas loin. Il « se loua » à la ferme de Latran, 
â douze cents mètres à peine de Launay. 

Et, depuis ce temps, presque tous les jours, il venait 
rôder autour de la ferme de ses anciens patrons. Il se 
cachait dans les fourrés d'alentour. Et quand il aperce-

vait la petite Léa, seule dans la cour, il l'appelait per 
gestes équivoques. 

Le père Jan, un jour, le surprit : 
— Déguerpis de là, mauvais gars I fit-il, ou bien je te 1 

livre aux gendarmes. 
Albert s'enfuit, ce jour-là, mais il revint le lendemaii. 

Il revenait chaque jour. 
Jan le guetta. Et, l'ayant surpris une fois de plus, il 

le prévint qu'une correction soignée l'attendait à la 
prochaine rencontre. 

Alors, Albert Bridel s'éloigna en pleurant dans la di-
rection de la ferme de Latran. 

Pendant plus de trois mois, on ne le revit plus. Aussi, 
quand, ce jour-là, Jan vit Albert Bridel aux aguels 
derrière la haie, il comprit que la coupable et funeste 
passion du misérable était tenace et que le danger n'était 
pas passé. 

Voilà pourquoi le poing brandi du père Jan avait 
signifié au satyre sa formelle interdiction. 

Pour ne pas inquiéter sa femme, Jan ne lui avait pas |; 
parlé de la rencontre. Aussi bien, il savait la prudence 
maternelle de celle-ci. 

Quelques jours passèrent... 
Un soir d'août dernier, vers huit heures, Mme Jan 

dit aux enfants : 
—■ Soyez sages... je vais jusqu'au pacage des bêtes] 

leur porter à boire. Je serai revenue dans un quart 
d'heure. Elle prit le seau plein d'eau et alla vers le pié 
de trèfle sur le plateau sec, à trois cents mètres de là. 

Aussitôt, une face grimaçante apparut dans la haio. 
Et, chaloupant sur ses jambes courtes, Albert Bridei, 
le monstre, apparut. Il était hideux, ses yeux injectes 
de sang et ses grands bras de singe tendus devant lui 
dans un épouvantable gesté d'étreinte. 

Les enfants frissonnèrent. Déjà, il était sur eux. Déjà, 
il avait saisi Léa comme une proie et il l'emportait, 
hurlante de peur, vers le champ de blé. 

Les autres petits tentèrent de le poursuivre. Alors, il 
se tourna vers eux : , 

—• Restez là ! comttianda-t-il, ou je vous f... dans le 
puits I... 

Et les petits, terrifiés, n'osèrent pas bouger. 
Mme Jan, quelques minutes après, revenait. Jean-

Marie, en larmes, lui conta la chose. 
Mme Jan, affolée, criant au secours, s'élança vers le 

champ. Parmi les épis, elle apercevait une masse | 
sombre penchée, vautrée sur le sol. C'était le satyre § 
qui satisfaisait sa honteuse passion. Vers lui, contre lui § 
la mère, horrifiée, reconnaissait le corps de sa petite J 

' m 
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L'assassin du président de la République Paul Doumer, le Russe Gorguloff, répondant à l'interrogatoire à la Cour d'assises. On 
sait qu'il fut condamné à mort et exécuté. (Roi.) 
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\Gorguloff, photographié sitôt après l'attentat, est amené au 
commissariat de police. (K.) 

Léa. Elle s'élança. Mais l'homme, satisfait d'avoir con-
sommé son forfait odieux, s'était relevé et s'enfuyait 
en ricanant. 

La pauvre maman retrouva sa petite fille dans le 
champ, étendue, les vêtements en désordre, souillée, 
un mouchoir serré autour du cou. Elle était morte... 

Alors qu'il rentrait, inconscient, traversant le village, 
le satyre assassin rencontra Jan. 

-— Encore toi ! s'écria celui-ci en s'élançant. 
— On m'a offert une bolée au pays, dit placidement 

Bridel. J' « ons » point refusé. 
Convaincu, Jan le laissa passer. 
Arrivé chez lui, il trouva le cadavre de sa petite fille 

et, à côté, sa femme, qui hurlait de désespoir... 
Le fils Brindejonc, des voisins, s'élancèrent sur les 

traces du monstre. Ils le trouvèrent dans le bourg de 
Plouasne, s'emparèrent de lui, l'entraînèrent, avec des 
horions, a la gendarmerie. 

Interrogé, il répondit seulement, avec un cynisme 
affreux : 

— J'avais trop envie d'elle... Tant pis... 

Léa s'en est allée dormir au tranquille cimetière de 
Launay le sommeil des anges. Elle est partie sous les 
pleurs. Une grande tige de lys avait été déposée sur la 
petite bière blanche; 

Albert Bridel est retourné à la maison des fous. 
MARCEL CHABERT. 
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LE BRIC"AaBRÀC 

DE LA PRÉFECTURE 
La Fourrière, refuge 
des animaux perdus et 
abri provisoire des 
©Sujets les plus hétéro-

clites. 

LA Fourrière évoque tout 
de suite à l'esprit l'ima-

ge de pauvres « toutous » 
égarés sur la voie publique 
et ramassés par les agents. 
Mais cet établissement hos-
pitalier n'est pas seulement 
un refuge pour les animaux 
perdus ; ses prérogatives 
sont beaucoup plus étendues 
qu'onle pense généralement. 
C'est un des services les 
plus importants de la Pré-
fecture de police. Tout ob-
jet un peu volumineux 
abandonné et porté dans 
un commissariat est, s'il 
n'est pas réclamé dans un 
délai de vingt-quatre heu-
res, envoyé à la Fourrière 
qui, parfois, reçoit égale-
ment tout un bric-à-brac 
hétéroclite provenant d'un 
vol ou d'un crime, objets 
ne pouvant servir de pièces 
à conviction. 

Le chenil. 
La Fourrière est, comme 

on le sait, située rue de 
Dantzig. 

Le chenil est le bâtiment 
le plus connu, le plus popu-
laire de cet établissement 
public. Il abrite par an des 
milliers d'animaux de tou-

POLICE 

La remise des véhicules trouvés 
abandonnés sur la voie publi' 

que. (S. G. P.) 

tes sortes, car ce n'est pas 
seulement, le chien qu'on y 
emprisonne dans des niches 
spéciales aménagées sur deux 
rangs, mais des chats, des 
perroquets et autres bêtes en 
état de vagabondage. C'est 
l'asile de nuit de nos frères 
inférieurs ; s'ils n'y sont pas 
installés avec un grand con-
fort, ils y sont pourtant bien 
traités, et tous les soins que 
nécessite leur état leur sont 
donnés ; les pauvres cabots 
errants habitués à chercher 
leur nourriture dans les dé-
tritus des poubelles y trou-
vent là, pouf un temps, une 
pâtée saine à heure fixe. Cer-
tes, leur sort est bien incer-
tain, et si quelque amateur 
ne passe pour les tirer de 
là, ils finiront « piqués » 
leur existence lamentable. 

Maintes anecdotes sont 
racontées par les gardiens 
sur leurs hôtes de passage. 
On cite le cas de ce chien, 
un petit fox, qui s'échappa 
par trois fois de la fourrière 
pour aller au cimetière de 
Bagneux sur la tombe de 
son maître. Une riche ren-
tière, mise au courant du 
fait, vint chercher la petite 

Quel cœur insensible il a fallu 
pour abandonner un si beau 

chien. (S. G. P.) 



Vue générale de la Fourrière. (S. G. P.) 

bête et l'emmena chez elle, où elle fut choyée, dorlo-
tée, mais, contrairement à bien des humains qui ou-
blient le passé malheureux aux heures d'opulence, l'ani-
mal se souvint toujours de son premier maître et, lors-
qu il voulait aller à Bagneux, il manifestait son inten-

tion par des aboiements caractéristiques, et celle qui 
l'avait recueilli se faisait un devoir de l'y conduire. 

Le personnel attaché au chenil voit se dérouler fré-
quemment des scènes drolatiques. C'est une Mère Michel 
qui a perdu son chat et qui est persuadée qu'on le cache 

Bicyclettes perdues ou volées, elles s'alignent par douzaines au plafond du hangar. Elles attendent d'être vendues à l'encan. 



Un coin du chenil. Les employés nettoient les niches. (S. G. P.) 

à la Fourrière ; elle exhale des lamentations, accusant 
les « préposés » d'être tous des pères Lustucru. Une 
vieille femme refusa, il 
y a deux ans, de quitter 
les abords de la Four-
rière avant qu'on lui ait 
restitué son perroquet, 
volatile que l'établisse-
ment n'hébergeait pas. 
Mais l'amie des oiseaux 
s'entêtait et on la vit 
errer deux jours et deux 
nuits, sans manger, tout 
autour des bâtiments, 
clamant sa détresse à 
tous les échos. 

La Fourrière est ame-
née à abriter les espèces 
d'animaux les plus im-
prévues : p'est un singe 
qui, en l'absence de ses 
maîtres, pris d'une rage 
soudaine, s'échappe de 
son domicile, pénètre 
chez des locataires voi-
sins et cause tant de 
dégâts qu'on doit appe-
ler les agents, et la bête 
furieuse est conduite 
toute ligottée à la Four-
rière, où son maître 
viendra la chercher. Un 
petit crocodile échappé 
des cages d'une ména-
gerie fut ramassé, un 
jour, rue Saint-Domini-
que et transporté rue de 
Dantzig. L'arrivée du 
jeune saurien n'embar-

Et voici l'heure de la 
pâtée, (S. G. P.) 

rassa pas le personnel, qui le déposa dans une grande 
caisse en attendant que son maître le dompteur vînt le 

rechercher. 
Une autre fois, il y a 

quatre ans, le marché 
aux bestiaux de la Vil-
lette fut le théâtre d'une 
corrida improvisée : une 
vache coléreuse s'était 
échappée d'un troupeau 
qu'on menait à l'abat-
toir. Elle fonça droit de-
vant elle ; en vain tenta-
t-on de lui barrer le pas-
sage ; armés de leur 
gourdin, les maquignons 
essayèrent de la rattra-
per, mais tous les efforts 
furent inutiles, l'animal 
dévala le boulevard de 
la Villette. Ce ne fut 
qu'aux environs de la 
gare de Lyon qu'à bout 
de souffle, la vache s'ar-
rêta, mugissante, devant 
un café dont les consom-
mateurs surpris par cette 
apparition prirent la 
fuite. Deux agents cou-
rageux harponnèrent 
enfin la bête, lui pas-
sèrent le licol et se diri-
gèrent vers la Fourrière. 
La vache encadrée de 
ses deux agents souleva 
sur son passage les quo-
libets que l'on devine. 

Mais l'hôte le plus im-
prévu que logea l'éta-
blissement de la rue de 
Dantzig fut une girafe. 
Comment cet animal au 
long coup fut-il amené 



Cette auto n'a jamais été réclamée. Elle a son mystère, elle garde son secret. (S. G. P. ) 

en cet endroit? L'énigme persista pendant vingt-quatre 
heures et îa police mena une enquête qu'on avait peine 
à prendre au sérieux. La girafe en question avait été 
trouvée sur la place de la Concorde, devant l'Obélisque 
qu'elle contemplait avec admiration. Elle se laissa cap-
turer sans difficultés, elle s'étonnait vraisemblablement 
la première d'être en liberté sur cet étrange pâturage 
de macadam, si près des grands boulevards. Le premier 
rapport qui parvint à la Préfecture de police sur cette 
extraordinaire trouvaille fut considéré comme l'œuvre 
d'un agent frappé d'insolation. Il fallut l'échange de 
plusieurs communications téléphoniques pour qu'on 
admît boulevard du Palais l'exactitude du fait. Où 
remiser l'encombrant animal. 

A la Fourrière, évidemment. Le quadrumane y 
fut donc conduit, dodelinant de la tête, dans le- balance-
ment de son grand corps,et son entrée fut sensationnelle; 
on dut, pour lui faire passer le porche, user de stratagème: 
on mit à ses pieds un lot de bananes ; elle consentit alors 
à baisser le chef. On eut par la suite la clef de l'énigme ; 
un reporter facétieux, pour le compte d'un grand jour-
nal, avait subtilisé au Jardin d'Acclimatation le placide 
animal, dans le but de prouver que la surveillance de 
ce parc zoologique était mal assurée. C'était une expé-
rience dont, il y a trente ans, les lecteurs des journaux 
étaient friands. Ajoutons que le journaliste fut l'objet 
d'une sévère admonestation delà part du Préfet de po-
lice et demeura vingt-quatre heures au « clou ». 

Comme chez le brocanteur. 

Autour du chenil, il y a les bâtiments de la Fourrière 
servant de hangars et de remises à tout un bric-à-brac 
invraisemblable. Ces locaux présentent l'aspect d'arrières-
boutiques de brocanteurs, mais disons que l'administra-
tion classe, range et catalogue avec méthode tous ces 
objets et ustensiles les plus disparates et les plus encom-
brants. 

Voici la remise aux autos. Si étrange que cela puisse 
paraître, il y a des propriétaires d'autos qui, à la suite 
de circonstances mystérieuses, abandonnent sur la voie 

publique leur véhicule. C'est ainsi qu'on montre une 
auto qui n'a jamais été réclamée depuis un an qu'elle 
a été amenée ici. Mais les autos qui sont remisées à la 
Fourrière ont d'ordinaire la même histoire banale : 
ce sont des voitures volées puis laissées par les malfai-
teurs àla suite d'une panne ou d'un accident quelconque. 

Il y a quelque temps, des agents amenaient à la Four-
rière une fort belle conduite intérieure dans laquelle 
s'ébattaient six lapins de garenne. Une lettre était 
épinglée à l'un des coussins ; elle contenait ces mots, 
adressés au propriétaire de l'auto : 

« Excusez-nous, monsieur, de vous avoir emprunté 
votre voiture, mais nous avions projeté, deux amis et 
moi, de faire une belle partie de chasse et nous n'avions 
pas les moyens de nous payer un taxi. Nous avons trou-
vé votre auto dans la rue et sommes montés dedans : 
nous l'avons conduite avec ménagement ; il n'y a au-
cun dégât. Pour vous dédommager, nous vous avons 
fait participer au butin de notre chasse ; il vous revient 
six lapins ; savourez-les en famille à notre santé. 

« Encore toutes nos excuses ; nous ne sommes pas de 
mauvais garçons, mais nécessité fait loi. » 

Il n'y avait pas de signature, évidemment. 
On restitua au propriétaire la voiture avec les six 

lapins de garenne, en guise de consolation. 
Mais il est des histoires d'un tout autre caractère, 

par exemple celle de la brouette aux rasoirs ensanglan-
tés. C'est en décembre 1929 que des agents l'appor-
tèrent rue de Dantzig ; elle venait d'un commissariat 
de banlieue ; une rapide enquête n'avait pas permis de 
découvrir quel épisode tragique était à l'origine de ces 
deux instruments de toilette rougis de sang. On ne de-
vait en avoir l'explication que trois mois plus tard. Les 
rasoirs en question avaient été les armes terribles d'un 
combat à la loyale entre deux chefs de bande de la péri-
phérie parisienne : les deux antagonistes s'étaient lardés 
réciproquement d'une quinzaine de coups de lame. Les 
témoins de cette scène sauvage avaient pris la fuite 
après avoir vu tomber les deux adversaires ; les rasoirs 
avaient été jetés dans une brouette qui se trouvait là. 
Les blessés avaient pu se traîner iusau'à leur domicile, 
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Il y a tout un loi de pneus 
semés sur les routes par les 
automobilistes. (S. G. P.) 

mais l'un d'eux devait succom-
ber au bout de quelques se-
maines ; c'est alors que, le per-
mis d'inhumer ayant été refusé, 
l'enquête ouverte avait permis 
de reconstituer le drame et de 
fournir l'explication de la 
brouette aux rasoirs ensan-
glantés amenée un soir à la 
Fourrière. 

Des centaines de bicyclettes 
abandonnées dans des circon-
g tances indéterminées, volon-
tairement ou non, sont répertoriées et suspendues à 
des crochets dans une remise spéciale ; il y a aussi des 
locaux où sont entassés des pneus dont certains sont 
neufs ; accrochés derrière les voitures, ces pneus de 
rechange sont tombés sur la route, au cours de quelque 
randonnée, et les propriétaires, négligents ou ignorants, 
n'ont fait aucune démarche pour que leur bien leur 
soit restitué. 

Mais nous devons borner là l'énumération des mille 
et une trouvailles que recèle dans ses bâtiments la Four-
rière ; la liste serait trop longue des ustensiles et objets 
bizarres récupérés sur la voie publique, sans compter 
le matériel ayant servi à des cambriolages ou à des 
cri mes. 

Si la Fourrière avait dû garder tout le bric-à-brac 
qu'on lui a apporté depuis sa fondation, on a calculé 
qu'il lui aurait fallu des bâtiments cinq cents fois plus 

Le fronton de la façade principale de la Fourrière. (Photo S. G. P.) 

grands que le Grand Palais. Aussi bien se doute-t-on 
qu'un moment arrive où elle doit se débarrasser du 
« trop-plein ». Chaque année a donc lieu, au profit 
du domaine public, une grande vente à l'encan, en-
chères pittoresques qui amènent à la Fourrière des cen-
taines de brocanteurs patentés de France et même de 
l'étranger. Tout y doit être soldé et les adjudications 
sont parfois fort divertissantes : un lot comprend, par 
exemple, un corset, un clysopompe, un grattoir et une 
roue de bicyclette voilée : la mise à prix est de six 
francs vingt-cinq 1 

Ajoutons que les commissaires-priseurs, aidant le 
hasard, composent des ensembles tout à faitunatten-
dus, et ce sont des commentaires qui suscitent l'hila 
rité générale. 

PIERRE DEMOUKS. 
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espionne et courtisane 
Une pose de la danseuse-

espionne. 

DE plus en plus, les récits 
d'espionnage sont à la 

mode. En France comme en 
Allemagne, aussi bien qu'en 
Angleterre et aux Etats-
Uni^» il y a depuis quelque 
temps recru descence de cette 
littérature spéciale qui tient 
à la fois du roman policier, 
du fait-divers, de la chroni-
que et du document histo-
rique. 

Ceux-là mêmes qui ont 
Joué des rôles de premier 
plan dans les événements de 
la grande guerre se croient 
désormais autorisés à sortir 
de la réserve qu'ils s'étaient, 
imposée jusqu'alors. Et cela 
nous vaut de passionnantes 
études historiques, étayées 
cette fois par des documents 
authentiques : nous som-
mes loin, heureusement, des 
légendes forgées de toutes 
pièces par des écrivains, 
certes imaginatifs,mais trop 
souvent portés à n'écrire 
que des romans ou des 
pièces de théâtre. 

C'est ainsi que la vérité 
s'est faite désormais sur la 
vie et sur la mort de Mata-
Hari, cette grande espionne, 
dont il fallait se souvenir de 
tout le mal causé par ses 
trahisons, pour oublier, com-
me l'a dit le capitaine Bou-
chardon, qu'elle était femme 
et qu'elle était belle. 

Les hasards de la vie 
m'ont fait assister aux dé-
buts, devant le public de 
Paris, de cette ensorceleuse 
qu'on surnommait alors la 
danseuse hindoue ; je fus 
aussi un des témoins de sa 
dernière représentation, car 

Mata-Hari en costume de ville 
(1907). 

devant le poteau fatal, Mata-
Hari, pour une raison demeu-
rée mystérieuse joua réelle-
ment son rôle — et quel 
rôle 1 — en grande artiste ! 

Comment mourut 
« l'Œil du matin ». 

Alors qu'en octobre 1905, 
j'avais payé trois francs une 
entrée au promenoir de 
l'Olympia pour voir Mata-
Hari, nue jusqu'à la cein-
ture, adorant Siva et Vich-
nou, accompagnée par les 
violons et les contrebasses 
de l'orchestre, mes banales 
fonctions de canonnier au 
13° d'artillerie me valurent 
la faveur — si l'on peut 
dire — d'être au premier 
rang pour voir tomber la 
danseuse espionne sous les 
balles du peloton d'exécu» 
tion, le 15 octobre 1917. 

Ce matin-là, alors que 
l'aube pointait dans un ciel 
gris, on avait massé autour 
de la butte de tir de la Ca-
ponnière des détachements 
de toutes les troupes de la 
garnison de Vincennes : il 
y avait des fantassins, des 
artilleurs, des dragons, ali-
gnés sur trois rangs formant 
un grand rectangle avec la 
butte de tir elle-même, à la 
droite de laquelle se trou-
vait un fourgon du train 
dans lequel attendait un 
simple cercueil de sapin. 
C'est d'ailleurs dans ce four-
gon qu'usant du système D, 
je me hissai, à côté des deux 
tringlots de service, afin de 
mieux voir... 

Soudain une sonnerie de 
trompettes. Sous le ciel 
glauque, les baïonnettes 
scintillèrent aux canons des 
fusils. A l'autre extrémité 
du rectangle, encadrées par 
des dragons à cheval, plu-



Mata-Hari en costume de scène. 

là main à une religieuse toute menue et à un pasteur 
protestant qui semblait chanceler. C'était la femme au 
grand chapeau, c'était Mata-Hari qui allait mourir. 

De mon observatoire, je me rendis compte que deux 
gendarmes s'étaient approchés' pour encadrer réglemen-
tairement la condamnée, mais celle-ci les avait repoussés 
et, saisissant la main de la religieuse, l'avait entraînée 
avec elle, sans la lâcher, pour passer sur le front des 

troupes, à travers le tragique rectangle. 
Un commandement bref : « Présentez armes ! » Et 

devant les troupes, sabre au clair et baïonnette au-
canon, Mata-Hari, aussi calme que si elle eût évolué 
sur une scène de music-hall, passa majestueusement, 
en inclinant gracieusement la tête, comme pour saluer 
ceux qui semblaient lui rendre les suprêmes honneurs ! 

Arrivée devant le poteau fiché en terre contre la butte, 
Mata-Hari s'arrêta et lâcha nerveusement la main de la 
petite sœur. A peine éloigné d'elle par une dizaine de 
mètres, je distinguais nettement son visage, certes très 
fatigué, mais nullement pâle. Son défenseur, le bâton-
nier Me Edouard Clunet, qui avait, quelques instants 
auparavant, vainement tenté par un ingénieux prétexte 
de faire surseoir à l'exécution, l'étreint dans ses bras, 
visiblement ému, tandis que, devant elle, le pasteur Dar-
boux s'efforce de lui cacher les douze soldats qui, par 
un mouvement convergent, viennent de s'aligner sur 
deux rangs à six mètres, face au poteau. 

Hâtivement, le greffier Thibault lit la sentence : 
Par arrêt du 3° Conseil de guerre, la femme Margha-

retta Zelle a été condamnée à mort pour espionnage ! 
Un gendarme veut alors attacher la condamnée à 

l'aide d'une corde dont les deux bouts pendent le long 
du poteau. 

Mais Mata-Hari proteste, comme elle repousse d'ail-
lèurs l'infirmière qui veut lui bander les yeux avec un 

Quelques altitudes de Mata-Hari, la danseuse nue. 
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celui de l'inhumation. De là, le corps 
n'ayant été réclamé par personne, fut 
transporté à l'amphithéâtre de la Fa-
culté de médecine. S'ils n'étaient point 
d'autres témoins de cette mort, ceux-
ci suffiraient : des professeurs, des 
étudiants disséquèrent le corps de 
l'exécutée. On dit même que certains 
emportèrent de macabres souvenirs 
qui n'étaient pas tous des mèches de 
cheveux. 

En tout cas, au point de vue scienti-
fique, la dissection du cerveau prouva 
que Mata-Hari n'était atteinte d'au-
cune tare et la dissection de l'œil, faite 
par le professeur Retterer aboutit à la 
même conclusion. 

Ainsi finit celle qui se nommait 
elle-même « l'Œil du matin », celle 
dont le corps avait été si désiré de son 
vivant, et qui, ne se doutant pas que le 
scalpel la débiterait en morceaux in-

Le Kronprinz, qui fut l'amant de Mata-
Hari. Il l'emmena avec lui aux grandes 

manœuvres de Silésie. 

mouchoir rouge. La mort ne semble 
pas lui faire peur. 

Croit-elle réellement qu'elle va 
mourir ? C'est le seul côté mysté-. 
rieux de ce drame qui n'a pas été 
encore percé, et d'ailleurs ne le sera 
jamais. Car Me Clunet est mort 
sans avoir voulu infirmer ni confir-
mer la légende : nul ne sait si, pour 
donner du courage à sa cliente, il 
lui a laissé vraiment croire que 
l'exécution ne serait qu'un simu-
lacre. 

Enfin le pasteur s'est écarté. Droi-
te contre le poteau, Mata-Hari fait face au peloton ; l'ad-
judant commande : « En joue ! » De ses deux mains gan-
tées, Mata-Hari, que je vois sourire comme si elle était 
sur la scène, envoie des baisers à son avocat, au pas-
teur, aux douze soldats qui vont la tuer. Le sabre de 
l'adjudant s'abaisse vers le sol comme un éclair : un 
sinistre roulement, de la fumée qui se dissipe aussitôt : 
le corps de Mata-Hari est effondré, au pied du poteau. 
Un maréchal des logis de dragons s'approche, revolver 
au poing, et tire dans l'oreille le coup de grâce qui fait 
rebondir la tête sur le sol, 

Et, tandis que les troupes défilent, que la religieuse 
prie à genoux et que l'avocat pleure, le docteur Socquet 
se penche sur la suppliciée. Il dégrafe le corsage, dé-
couvre un dos qui, crevé par les balles Lebel, n'est plus 
qu'un trou horrible ; le médecin-légiste se relève alors 
en montrant ses mains rouges de sang. **" 

Mata-Hari était bien morte ! et quoi qu'on ait dit 
par la suite, les fusils étaient bien chargés et son exé-
cution ne fut pas simulée. 

Après le défilé des troupes, le cadavre fut allongé 
dans la modeste bière de sapin et conduit, escorté par des 
cavaliers, jusqu'au cimetière de Fontenay-sous-Bois, 
où eut lieu le seul simulacre de cette dramatique histoire, 

Mata-Hari, débarquant à Gijon (Espagne), 
en novembre 1916, où l'attendait un agent 
chargé de la surveiller. Elle porta ce cos-
tume pendant son procès et le four de son 

exécution. 

AS 

M. Messimy, prononçant un discours, 
alors qu'il était ministre delà Guerre et à 

l'époque où il connut Mata-Hari. 

fîmes, avait poétiquement exprimé 
un jour le désir d'être embaumée 
après sa mort, « pour devenir une 
belle momie, comme Thaïs autrefois. » 

De la maison de rendez-vous 
au Musée Quimet. 

Lorsque, pour la première fois, il 
fut question de Mata-Hari dans les 

journaux parisiens, ce fut au début de l'année 1905. 
Une légende de mystère et de séduction entoura tout 

de suite la nouvelle vedette. C'était, disait-on, une 
grande dame de l'aristocratie anglaise, qui, conquise 
par la religion hindoue, en avait minutieusement étudié 
toutes les beautés poétiques, toute la noblesse des rites, 
pour les révéler aux profanes d'Occident. 

Lady Gresha Mac Leod —• tel était le nom qu'on 
donnait au nouvel astre — passait pour une femme re-
marquablement instruite, parlant impeccablement le 
français, l'anglais, l'allemand, le hollandais, tenant tête 
aux orientalistes les plus érudits quant au sanscrit et à 
tous les idiomes indiens. 

Du jour au lendemain, elle avait fait la conquête du 
tout-Paris intellectuel. L'orientaliste Emile Guimet 
avait été littéralement enthousiasmé par cette véritable 
enchanteresse qui évoquait un Orient de féerie, dont 
on parlait d'autant plus qu'on ne le connaissait pas... 

Les salons s'arrachaient lady Gresha Mac Leod que 
les chroniqueurs couvraient d'éloges dithyrambiques. 

J'ai encore sous les yeux un article de Camille de 
Sainte-Croix, article qui débutait ainsi : 

C'est il y a trois semaines, dans l'intime et cordial salon 



un brillant officier. Ren-
dez-vous avait été pris 
et, dans un palace de La 
Haye où il était descen-
du, l'officier néerlandais 
avait rencontré Margha-
retta Gertrude Zelle. 

Fille d'Adam Zelle, un 
Javanais ou un métis qui 
avait épousé une Hol-
landaise de très bonne 

Le duc de Brunswick, 
également l'amant de 

de marks < 

telle lady Mac Leod 

Le capitaine hollandais Mac Leod, 
mari de la célèbre espionne. 

de Mme Keyser, la brillante chro-
niqueuse du Times, que j'eus le 
plaisir d'être présenté à Lady, Gresha 
Mac Leod. Il y avait là un cercle 
d'amis : le peintre Roll et Mme Roll, 
le peintre Guignard, le sculpteur 
Medardo Rosso, Mme Daniel Le-
sueur, M. et Mme Turot, notre con-
frère Lapauze —• en tout une dou-
zaine de personnes. Au dîner, nous 
avions déjà été impressionnés par 
l'étrange et saisissante physionomie 
de la nouvelle venue. De haute taille, 
la tête fine, aux traits énergiques, 
aux beaux yeux ardents et péné-
trants, au teint chaud; une masse 
de cheveux sombres, un corps har-
monieux, souple, aisé, aux propor-
tions parfaites, aux attitudes no-
bles, simples et personnelles de 
grande allure et de ligne superbe — 
nous avait déjà conquis par le caractère de son originale 
et précieuse beauté. 

Et pourtant cette grande dame qui n'héritait pas — 
pour l'amour de l'art — à exécuter, sans le moindre voile, 
devant les convives de ces agape; artistiques et litté-
raires, les danses prétendues sacrées de Brahma, de 
Vichnou et de Siva, n'était en réalité qu'une petite 
bourgeoise européenne ayant versé dans la galanterie. 

Evidemment, elle avait vécu aux Indes, mais elle 
n'y était pas née. 
Elle n'était ni An-
glaise ni lady, et si 
elle s'appelait ef-
fectivement Mac 
Leod, elle n'était 
que l'épouse aban-
donnée d'un capi-
taine de l'armée 
néerlandaise. 

Afin de trouver 
une compagne qui 
consentît à le sui-
vre dans ses garni-
sons coloniales, ce 
capitaine avait fait 
insérer une annon-
ce dans les jour-
naux de La Haye 
et avait reçu une 
lettre d'un chape-
lier de Leuwarden, 
en Frise, lui fai-
sant part que sa 
fille possédait une 
dot appréciable et 
qu'elle serait cer-
tainement la com-
pagne rêvée pour 

gendre du Kaiser, fut 
Mata-Hari et la couvrit 
t de bijoux. 

Jeanne-Louise Mac Leodt, fille de 
Mata-Hari (photo prise en 1919). 

famille, Antje Van der Meulen, 
la jeune Margharetta était née 
à Leuwarden le 7 août 1876. 
Bien que n'ayant que dix-huit 
ans à peine lorsqu'elle rencon-
tra le capitaine Mac Leod, son 
développement physique pré-
coce lui donnait toutes les ap-
parences d'une femme et non 
d'une adolescente. 

Le mariage fut célébré en 
grande pompe à Amsterdam, 
le 30 mars 1895. Les parents de 
la mère de la fiancée, qui com-
ptaient beaucoup de relations 
dans le monde, avaient bien 
fait les choses. 

Peu de temps après, le capi-
taine Mac Leod dut rejoindre 
son poste et, accompagné de sa 

jeune femme, il s'embarqua pour Java. 
Aux Indes néerlandaises, Margharetta Zelle se plon-

gea aussitôt dans la littérature indigène, fouillant les 
textes sacrés, imaginant déjà les visions mystérieuses 
qu'elle évoquera plus tard dans les music-halls de la 
vieille Europe. Elle s'incarna si bien dans ce person-
nage fictif qu'elle finira par s'imaginer être réellement 
née sur les bords du Gange. Tout au moins elle tentera 
de le faire croire, lorsque, parvenue au faîte de la gloire 
scénique, elle répétera à ses adorateurs que, dans son 

enfance, elle dan-
sait devant les 
rajahs au milieu 
des ruines sacrées. 

Malgré la nais-
sance d'un fils, qui 
devait d'ailleurs 
mourir en bas âge 
assez mystérieuse-
ment (1), la mésin-
telligence ne tarda 
pas à séparer les 

(1) Soupçonnant 
un cuisinier indigène 
d'avoir empoisonné 
l'enfant, Mata-Hari 
l'aurait tué elle-mê-
me d'un coup de re-
volver — du moins 
elle racontait cette 
histoire. 

La cellule n° 12 à 
la prison Saint-La-
zare, qui fut occupée 
successivement par 
M»« Steinhel, 
Mm" Caillaux et 

Mata-Hari. 
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deux époux. A vrai dire, le capitaine Mac Leod n'était 
pas le modèle des maris ; des habitudes d'intempérance 
le portaient assez facilement à la basse luxure et à la 
brutalité. Le bungalow où le couple habitait voyait 
fréquemment des scènes d'orgies qui causaient de gros 
scandales. 

Fréquemment, il se faisait amener chez lui des prosti-
tuées indigènes et, à coups de cravache, il contraignait 
sa femme à prendre part à ces lubriques distractions. 
Cependant il n'alla jamais jusqu'à lui arracher le bout 
des seins avec ses dents, comme on l'a raconté pour expli-
quer pourquoi Mata-Hari, lorsqu'elle dansait nue, ca-
chait sa poitrine sous deux cupules ornées de verrote-
ries. La vérité est moins tragique. Mata-Hari ne possé-
dait que de pauvres seins, fanés, presque inexistants, 
aux mamelons pigmentés et trop développés, c'est 
pour cette raison uniquement qu'elle les cachait, avec 
soin. 

A force de scandales, le capitaine Mac Leod et sa 
femme, qui avaient eu un nouvel enfant —■ une fille, 
Jeanne-Louise —• durent quitter les Indes pour rentrer 
à Amsterdam. 

Alcoolique et ruiné, Mac Leod jeta sa femme à la 
porte en lui conseillant de se procurer de l'argent comme 
elle pourrait. 

Après avoir pris une partie des économies paternelles, 
Margharetta Zelle monta dans le 
train pour Paris, où dès son arrivée 
elle échoua sur le trottoir ! 

Ce furent là, en effet, ses vérita-
bles débuts dans la vie parisienne ! 

Presque une pierreuse 1 II lui fal-
lait chercher, chaque jour, le client 
à un louis pour payer son hôtel, 
mais, au promenoir des Folies-Ber-
gère et de l'Olympia, où son nom 
devait briller plus tard en lettres de 
feu, la concurrence était âpre. 

Désespérée, sans ressources, la 
future Mata-Hari se trouvait dans 
la plus noire misère, malgré sa 
beauté et son intelligence, lorsque 
les hasards de ses pérégrinations 
nocturnes lui firent lier connais-

Au-dessous : Mata-Hari lorsqu'elle était 
internée à la prison Saint-Lazare. 

avantages sur les autres filles, vulgaires et sans esprit. 
Pendant tout un été, elle fut la reine de ce royaume, 

la favorite de ce harem bien moderne. Naturellement, 
nous ne savons rien de ceux qui lui présentèrent alors 
leurs hommages, mais nous savons le nom du médecin 
qui lui rendait, chaque semaine, une visite profession-
nelle : il s'appelait le Dr Léon Bizard, et Mata-Hari de-
vait le rencontrer de nouveau quand elle fut prisonnière 
à Saint-Lazare : le Dr Bizard était le médecin de la 
maison hospitalière. 

L'aube dorée d'une grande courtisane. 

Brusquement, lady Gresha Mac Leod apparaît au 
firmament parisien. 

Ce qu'on ignore, c'est que cette grande dame n'est 
autre que Margharetta Zelle. Dans sa pension de famille, 
elle a rencontré un client naïf et généreux qui l'a ins-
tallée et lui a permis ainsi de trouver rapidement un 
protecteur encore plus sérieux. 

Maintenant, lady Gresha Mac Leod régnait sous le 
nom de Mme Rousseau dans un luxueux petit hôtel, 
11, rue Windsor, à Neuilly.ôùelle donnait des fêtes fas-
tueuses dont elle faisait à elle seule tous les frais. On 
ne parlait plus que de la « prêtresse hindoue ». 

Elle était belle, elle était riche, et personne n'aurait 
songé à lui demander d'où elle venait I On écoutait 

avec ravissement tout ce qu'il lui 
plaisait de raconter. Quand elle 
avait dansé au son de musiques 
étranges, hallucinée peu à peu par 
le rythme, elle laissait glisser sa 
tunique etl'assistance la voyait un 
instant tournoyer vêtue seulement 
des lourds sequins de ses colliers. 
Puis, au pied d'un bouddha doré, 
elle tombait, complètement nue, 
et ses suivantes jetaient sur elle 
un grand voile noir. 

Du Musée Guimet où, sous le 
patronage du fondateur, elle avait 
« consenti », le 13 mars 1905, à 
donner sa première représentation 
en public, lady Gresha Mac Leod, 

Le capitaine Mornet, commissaire du 
gouvernement, qui requit la peine de 
mort contre Mata-Hari devant le Con-

seil de guerre. 

sance avec une autre habituée du 
promenoir d'une maison de rendez-
vous. Margharetta Zelle était sau-
vée. 

Là, en effet, elle put profiter de ses 

Le capitaine Bouchardon, rapporteur 
auprès du troisième Conseil de guerre, 

qui jugea la danseuse-espionne. 

qui avait fait admirer ses charmes 
et ses danses dans les salons les 
plus mondains, aux Annales, chez 

A gauche : M. Priollet, commissaire 
spécial, qui procéda à l'arrestation de 

la dangereuse espionne. 
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la vicomtesse de Tré-
dern, accepta les pro-
positions du direc-
teur de l'Olympia 
et triompha sur la 
scène, alors si répu-
tée, du boulevard 
des Capucines. 

Mais elle était de-
venue Mata-H a r i, 
deux mots qui, en 
malais, signifient 
l'Œil du matin, et, 

{>our compléter l'il-
usion, elle se colo-

rait tout < le corps 
avec de l'extrait de 
brou de noix qui 
donnait à sa chair 
blanche la teinte 
ambrée des femmes 
hindoues. 

Le nom de la dan-
seuse nue — on l'ap-
pelait ainsi, bien 
qu'en public, ce nu 
s'arrêtât encore dé-
cemment à la cein-
ture — fut désor-
mais célèbre dans 
toute l'Europe. Les 
plus grands établis-
sements de Berlin, 
de Vienne, de Rome 
se la disputèrent, lui 
faisant de véritables 
ponts d'or, en même 
temps que les plus 
grands de la terre 
mettaient à ses pieds 
leur fortune sinon 
leur puissance. 

Courtisane célè-
bre, elle ne compte 
plus ses conquêtes 
qui, pour quelques 
instants d'illusion, la couvrent 
d'or et de bijoux. A Paris, c'est 
un très important fonctionnaire 
du ministère des Affaires étran-
gères qui passe trois soirées avec 
elle, ce qui lui vaudra d'ailleurs 
d'être appelé comme témoin à la 
barre du Conseil de guerre, c'est 
un ministre de la Guerre qui ob-
tient les mêmes faveurs, prodi-
guées auparavant, en Allemagne, 
au Kronprinz, qui l'emmena aux 
grandes manœuvres de Silésie, et 
aussi au duc de Brunswick, gen-
dre du Kaiser. Mata-Hari elle-
même ne se rappelait plus tous 
ceux dont elle avait été la maî-
tresse : ils étaient trop I Et pour-
tant, parmi eux, on comptait 
Van der Linden, le président du 
Conseil des ministres hollandais, 
Craemer, le roi de la pomme de 
terre en Allemagne, et combien 
d'autres aussi fameux ! 

De tous ces adorateurs, en ai-
ma-t-elle réellement un seul ? 
C'est douteux ! Pourtant, d'après 
H. R. Berndorfî, l'écrivain alle-
mand dont on vient de traduire 
en français le livre sur les Grands 
Espions, Mata-Hari aurait éprou-
vé le grand « béguin » qui devait 
durer jusqu'à sa mort. Un soir, à 
l'Olympia, à la porte de sa loge, 

Ci-contre : Sœur Léonide, qui connut 
Mata-Hari pendant son séjour à 

Saint-Lazare (H. M.) 

Butte de la Canonnière 
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à La Caponnière de Vincennes. 

elle avait trouvé un 
homme, très racé, 
grand, blond, tenant 
dans ses bras une 
gerbe d'orchidées. Le 
lendemain matjin, 
cet homme s'éveil-
lait dans le grand 
lit ravagé de Mata-
Hari, qui reposait 
alanguie à ses côtés. 
D'après H. Bern-
dorfî cet homme était 
le marquis Pierre de 
M..., ami et confi-
dent de tout ce qui 
portait un nom en 
France dans l'armée. 

Or, selon l'écri-
vain allemand, ce 
Pierre de M... et le 
capitaine aviateur 
russe Marzow, au 
chevet duquel Mata-
Hari se rendit à Vit-
tel durant la guerre, 
n'aurait été qu'un 
seul et même per-
sonnage, espion à la 
solde del'Allemagne, 
se servant de Mata-
Hari à son insu. 

Dans les premiers 
jours d'août 1914, 
Mata-Hari, on le 
sait, donnait des re-
présentations à Ber-
lin ; un valet de 
chambre l'accompa-
gnait, portant ses 
bagages. Mais dès 
qu'ils étaient seuls, 
ils se tutoyaient : 
c'était, affirme Bern-
dorfî, Pierre de M... 

qui, laissant la danseuse à Ams-
terdam, revint à Paris tout seul 
pour y reparaître sous les traits 
du capitaine Marzow. 

Ce capitaine Marzow est le seul 
homme que Mata-Hari prétendit 
avoir aimé. Mais, à rencontre du 
chroniqueur allemand, le comte 
Ignatief, qui fréquentait Marzow 
avant la guerre, affirme que ce 
dernier était réellement un offi-
cier russe, blessé grièvement au 
début des hostilités sur le front 
français. 

— Je voudrais racheter ma vie 
de débauche en me consacrant au 
soulagement des souffrances du 
seul homme que j'aie jamais aimé, 
devait déclarer Mata-Hari à ses 
juges, pour expliquer son insis-
tance à se rendre à l'ambulance 
de Vittel où se trouvait le capi-
taine Marzow devenu aveugle. 

Il semble bien qu'elle disait 
vrai, elle pourtant qui n'hésitait 
pas à reconnaître qu'elle était 
vicieuse, qu'elle avait toujours 
aimé les caresses,des beaux sol-
dats, et qui souriait dans le box 
des accusés lorsque le redoutable 
capitaine Mornet, commissaire 
du gouvernement, croyait la 
flageller en la comparant à Mes-
saline. 

Courtisane 1 Elle ne contesta 
jamais ce titre. 

Elle se glorifiait même des ta-
rifs élevés qu'elle imposait à ceux 
qui voulaient l'aimer. 
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— Trente mille, c'était mon prix courant ! Mes amants 
ne me donnaient jamais moins ! répliqua-t-elle au pré-
sident du Conseil de guerre demandant pourquoi 
elle avait reçu trente mille marks du chef de l'espion-
nage allemand. 

Selon la danseuse, ce n'était pas un salaire d'espionne 
qu'elle avait reçu, mais le prix ordinaire des faveurs 
accordées à un fonctionnaire de l'empire allemand ! 
C'était d'ailleurs une grande mangeuse d'argent ! 

Peu de temps avant la guerre, elle avait littéralement 
subjugué un financier apparenté à un homme politique 
très important qui fut plusieurs fois ministre. Ce finan-
cier avait abandonné sa femme et ses enfants pour fuir 
sur la Riviera avec l'ensorcelante sirène. 

Mais, pour satisfaire tous les caprices de sa maîtresse 
qu'il avait installée somptueusement à Neuilly, il se 
ruina et fit des faux qui lui valurent dix ans de réclusion. 

Remarquée un jour par un nouveau riche, elle avait 

d'assurer le buffet ne sont pas toujours payés ! Mais 
qu'importe t la grande vie continue ! 

Mata-Hari apprend un jour qu'elle est veuve. Son 
ivrogne de mari est mort dans la misère en Ecosse, ne 
laissant que des dettes et sa fille Jeanne-Louise que ses 
parents élèvent à Amsterdam. 

Brusquement, au début de janvier 1914, elle disparaît 
de Paris, après avoir liquidé son hôtel, vendu ses 
meubles pour réaliser de l'argent, et même essayé de 
céder des pièces de collections, entre autres un service 
de vieux saxe, au musée Galliera. 

Toujours théâtrale, elle déclara qu'elle n'a pas voulu 
vendre son cheval préféré, Vichnou, pour qu'il ne tombât 
pas aux mains d'un nouveau maître. 

—• Je l'ai tué moi-même en lui perçant le cœur avec un 
stylet d'or ! dit-elle à ses amis en prenant le train pour 
Amsterdam et de là pour Berlin, où elle a un éngagement. 

Pourquoi Mata-Hari avait-elle liquidé ainsi tout ce 

L'hôtel Plaza-Athénée, où fut arrêtée Mata-Hari. 

accepté de dîner avec lui dans un restaurant élégant du 
bois de Boulogne. A la fin du repas, comme le maître 
d'hôtel disposait devant lui des boîtes de cigares de 
luxe, l'amphytrion l'avait écarté d'un geste digne, et 
sortant de sa poche un étui de Bocks à douze sous, il 
en avait offert à ses convives en leur disant qu'ils étaient 
parfaits et qu'ils coûtaient moins cher»! 

—■ Pouah ! avait dit Mata-Hari à son voisin de table. 
La caque toujours sent le hareng! J'ai horreur des pingres 
et de la pingrerie! Je ne coucherai jamais avec cet homme-là ! 

Sur son déclin, Mata-Hari devient amoureuse. 

Mata-Hari poursuivait cependant sa carrière étince-
lante de danseuse hindoue et de grande amoureuse. 

Partout où elle dansait, c'était un enthousiasme eni-
vré. Pour cette femme aux formes classiques, au charme 
fascinant, mimant et dansant les phases de l'amour 
sensuel. Elle allait de triomphe en triomphe. Elle aurait 
même voulu que Massenet réadaptât pour elle son Roi 
de Lahore. Elle parut sur la scène de l'Odéon, et, petite 
désillusion, faillit paraître dans Kismet aux côtés de 
Lucien Guitry. 

Dans son hôtel de Neuilly, elle mène toujours grand 
train. Ses meubles, ses toilettes, ses voitures coûtent fort 
cher, et les fêtes qu'elle donne sont féeriques. Evidem-
ment, les couturiers présentent souvent en vain leurs 
notes et les restaurateurs auxquels incombe la charge 

qu'elle possédait à Paris? Certes, son déclin artistique 
commençait et elle avait de grands besoins d'argent ! 
Mais né savait-elle pas que la guerre était déjà décidée 
en Allemagne? 

Incontestablement, ses succès de courtisane lui avaient 
permis d'approcher des personnalités bien placées pour 
lui donner des renseignements intéressant la défense 
nationale. 

Mais il n'a pas été permis de préciser si la danseuse 
était déjà une espionne avant 1914 ou bien si, acculée 
par des besoins d'argent d'autant plus pressants qu'elle 
faisait passer des subsides au capitaine Marzow, elle le 
devint après la déclaration de guerre, se procurant ainsi 
les grosses sommes que sa beauté flétrie ne pouvait plus 
lui obtenir. 

Toujours est-il que ce fut Y Intelligence Service qui 
s'inquiéta d'abord des agissements de Mata-Hari. 
Après s'être montrée dans la voiture au préfet de police 
de Berlin le jour de la déclaration de guerre, elle était 
allée résider à Amsterdam, d'où elle faisait d'assez fré-
quents voyages jusqu'à Londres. Aussi était-elle étroite-
ment surveillée lorsqu'elle revint à Paris en 1916. 
Le deuxième bureau de l'Etat-Major de l'armée rece-
vait maintes notes par lesquelles VIntelligence Service 
demandait instamment que la danseuse suspecte fût 
immédiatement refoulée. 

Seulement Mata-Hari est amoureuse. 
Elle est revenue en France parce que celui qu'elle 



28 ALMANACH DE 

La villa de Mata-Hari à Neuilly, vue du jardin 

aime, le capitaine Marzow, est blessé et se trouve hospi-
talisé dans une ambulance de Vittel. Par n'importe quel 
moyen, la danseuse veut aller au chevet de son amant. 
Est-ce aussi parce qu'à Contrexéville, c'est-à-dire à 
quelques kilomètres de Vittel, il y a un grand camp 
français d'aviation de bombardement? Elle multiplie 
les demandes pour obtenir le laissez-passer indispen-
sable qui lui permettra de pénétrer dans la zone des 
armées ; on le lui refuse toujours, bien qu'elle invoque 
pour elle-même l'urgence d'une cure thermale et que les 
services français de contre-espionnage n'attachent pas 
encore beaucoup d'importance aux avertissements de 
leurs collègues d'outre-Manche. 

En août 1916, le capitaine Ladoux, qui dirigeait alors 
un des principaux services de contre-espionnage, con-
voqua Mata-Hari au ministère de la Guerre, pour s'assu-
rer par lui-même si les services anglais ne se trompaient 
pas en affirmant que la danseuse était un agent de l'Alle-
magne. 
' Il n'y avait en effet absolument rien dans les rapports 

de police qui permît de retenir une inculpation sérieuse 
contre elle. Le temps des splendeurs était fini pour 
Mata-Hari. Réduite à vivre 
très simplement, obligée de 
quitter un premier hôtel 
faute de pouvoir y payer 
ses notes, elle habitait suc-
cessivement boulevard des 
Capucines, avenue Henri-
Martin, avenue Montaigne. 
Quelques vieux amis d'avant 
guerre lui accordaient bien 
quelques sommes d'argent, 
mais, comme à l'époque où 
elle fréquentait la maison 
de rendez-vous, elle devait, 
par de brèves passades 
avec des étrangers cher-
cher les moyens de subsister. 

On avait en vain inter-
rogé ses clients de passage ; 
tous reconnaissaient que, 
même au moment où ils 
auraient pu s'abandonner, 
aucune indication n'avait 
été réclamée d'eux. 

D'autre part, c'est en 
vain qu'on avait intercepté 
le courrier échangé par Ma-

La villa de Mata-Hari JJ, rue 
Windsor, à Neuilly, 

ta-Hari et le capitaine Mar-
zow et qu'on avait fait su-
bir à leurs lettres les plus 
sévères examens. Il n'y 
avait rien, absolument rien I 

Aussi le capitaine Ladoux 
accorda-t-il le sauf-conduit 
à Mata-Hari. Elle s'en fut 
passer deux semaines à Vit-
tel, naturellement surveillée 
par un valet de chambre 
« amateur » et par un lieu-
tenant aviateur également 
détaché auprès d'elle en 
mission spéciale. 

Où apparaît H-21. 

Sa cure terminée, Mata-
Hari quitta Vittel, où sa 
conduite n'avait rien révélé. 
Deux jours après son retour 
à Paris, elle fit une nou-
velle demande auprès du 
capitaine Ladoux, lequel 
avait pris la décision de 
faire tout simplement ex-
pulser l'indésirable afin de 
décharger ses services d'une 
surveillance qu'il considé-
rait comme inutile. 

Dans les mémoires (1) 
qu'il a fait paraître récemment, le capitaine Ladoux, 
aujourd'hui commandant, explique comment il avait été 
amené à changer d'avis, et comment il avait compris 
que les informateurs de 1 Intelligence Service ne se 
trompaient pas. 

En se retrouvant en face du capitaine Ladoux, Mata-
Hari ne l'entretint tout d'abord que du désir de revoir 
son amant, le capitaine Marzow. 

—- Vous l'aimez donc tant que celà ? 
— C'est peut-être le seul amour de ma vie! 
—• Alors il faut épouser Marzow. 
—> II ne voudra pas de moi... Il est d'une-grande fa-

mille, et son père, l'amiral, ne permettrait pas cette mésal-
liance /... Ah ! si j'avais seulement de l'argent ! 

— Combien vous faut-il ? 
— Vous ne pourriez jamais payer cela... un million ! 
— Bigre ! non, nous ne sommes pas riches dans l'es-

pionnage français ! 
—■ Et si je devenais la maîtresse du Kronprinz, vous me 

(1) Mémoires de guerre secrète : Les chasseurs d'espions. 
par le C« Ladoux. 

i 



POLICE-MAGAZINE .=- 29 

le donneriez mon million... Je l'ai déjà été, et il ne tient 
qu'à moi de le revoir I 

Pour donner plus de poids à sa proposition, Mata-
Hari crut vaincre les hésitations de son interlocuteur 
en lui déclarant que, pour parvenir à Stenay, c'est-à-dire 
au quartier général du Kronprinz, elle comptait sur le 
concours d'un de ses amants d'Allemagne, von Craemer, 
l'un des plus gros fournisseurs de pommes de terre de 
l'armée allemande. 

Ce nom de Craemer devait d'ailleurs être la perte de 
Mata-Hari, car il mit sur la piste de sa culpabilité. 

Sans pouvoir encore deviner les véritables intentions 
de son interlocutrice, le capitaine Ladoux feignit alors 
d'accepter ses services. Mais, bien qu'elle prétendît 
gagner l'Allemagne par la Suisse, il lui remit ses passe-
ports pour l'Espagne, d'où, après s'être embarquée à 
Vigo, elle se rendrait en Hollande pour y recevoir ses 
instructions avant de pénétrer en Allemagne. 

— Puis-je faire prévenir chez moi de mon arrivée par 
mon ministre? demanda Mata-Hari. 

C'était avouer imprudemment au capitaine Ladoux 
qu'elle correspondait par la voie diplomatique. Ses 
missions, d'apparence bien banales, emportaient, grâce 
aux encres sympathiques, des renseignements qui de 
Hollande étaient transmis à ceux qui les attendaient. 

Huit jours après que la danseuse eut quitté Paris, le 
Hollandia, sur lequel elle s'était embarquée, était arrêté 
en pleine mer par un contre-torpilleur britannique. Le 
commandant, après avoir interrogé tous les passagers, 
prit Mata-Hari à son bord et la conduisit dans un port 
anglais d'où elle fut transférée aussitôt à Londres. Là, 
Sir Basil Thompson, chef de Scotland Yard, l'interrogea 
lui-même. 

— Oui, je suis une espionne! lui répondit Mata-Hari, 
seulement fe ne travaille pas pour l'Allemagne, mais pour 
la France t 

Fort embarrassé par cette déclaration, l'Intelligence 
Service demanda à Paris des instructions concernant 
celle qui prétendait être au service du contre-espion-
nage français. 

— Comprends rien. Refoulez Mata-Hari en Espagne. 
Telle fut la réponse du capitaine Ladoux, qui, par ce 

moyen, avait décidé de mettre la danseuse en contact 
avec le service d'espionnage en Espagne, dont il con-
naissait bien les agissements et les, ramifications. 

En même temps, ordre était donné à la Tour Eiffel 
de capter tous les radios diplomatiques échangés entre 
l'Espagne et Berlin. 

Quelques jours après, on était fixé à Paris, car Mata-
Hari était tombée dans le piège. On avait intercepté 
un radiotélégramme de l'ambassade d'Allemagne à 
Madrid (nos services en possédaient alors le chiffre) in-
formant le Grand Quartier général allemand que 
l'agent H-21 venait d'arriver à Madrid, après avoir réussi 
à se faire engager par les services français, mais qu'ayant 
été refoulée par la croisière anglaise, il demandait des 
instructions et de l'argent. 

Le doute n'était plus permis : VIntelligence Service 
avait raison. Mata-Hari, qu'un vaisseau anglais avait 
ramenée à Gigon en novembre 1916, était bien une 
espionne allemande : l'agent H-21 et elle ne pouvaient 
faire qu'une seule et même personne. 

D'ailleurs, quelques heures après la transmission du 
radio de l'ambassade de Madrid, on captait la réponse 
du Grand Quartier général : 

— Dites à l'agent H-21 de rentrer en France et d'y con-
tinuer sa mission. Il recevra un chèque de là 000 pesetas, 
tiré par Creamer sur le Comptoir d'Escompte. 

Le chèque Craemer 1 cette fois c'était bien la condam-
nation à mort de Mata-Hari, laquelle, en proie à de nou-
velles amours espagnoles, devait encore demeurer deux 
mois en Espagne. 

Pendant ce temps, les preuves s'accumulaient. Avant 
son départ pour l'Espagne, on avait remis à Mata-Hari 
cinq lettres qu'elle devait faire parvenir à nos agents 
secrets en Belgique. Mais le 2e bureau savait à l'avance 
que, sur ces cinq agents, quatre « brûlés » depuis long-
temps étaient à l'abri et que le 5e était un espion double 
dont on avait intérêt à se débarrasser. Le résultat ne 
tarda pas : quelques jours à peine après le retour de 
Mata-Hari à Madrid, l'espion double était arrêté à 
Bruxelles et fusillé par les Allemands. 

Tandis que la découverte de l'agent H-21 est unique-
ment due à la Tour Eiffel, ou, pour être plus exact, au 

zèle et à la perspicacité des radiotélégraphistes qui du-
rant toute la guerre v montèrent une garde inlassable, 
l'écrivain allemand H. BerndorfF a imaginé tout un 
roman où apparaît au premier plan l'artiste de cinéma 
Claude France, qui le 3 janvier 1928 devait se suicider 
d'une balle dans la tête, hantée par le remords d'avoir 
livré Mata-Hari à ses bourreaux. 

Fille d'un vétérinaire allemand, Claude France, qui 
s'appelait en réalité Hanna Wittig, était infirmière 
dans une maison de santé en Suisse, en même temps 
qu'elle poursuivait ses études de médecine. Un officier 
français, grièvement blessé en 1915 et fait prisonnier, 
le comte de C..., avait, été échangé et était venu se faire 
soigner dans la maison de santé où la jeune Hanna Wit-
tig était employée. 

L'officier et l'infirmière s'éprirent l'Un de l'autre et 
lorsque le comte partit pour Lausanne, Hanna Wittig le 
suivit, définitivement attachée à lui par une passion qui 
l'aurait décidée à tout pour plaire à son amant. C'îst 

Une attitude de Mata-Hari, la danseuse nue. 

ainsi qu'à Lausanne, elle aurait surpris dans un bar la 
conversation de deux Allemands s'entretenant d'un 
renseignement précieux concernant la prochaine offen-
sive française, renseignement fourni par l'agent H-21. 
Mis au courant, le comte serait parti sans tarder pour 
Paris, toujours accompagné de sa maîtresse, et aurait 
fait part de ce qu'il savait au capitaine Ladoux. Celui-
ci, convaincu désormais qu'il y avait à Paris un espion 
ou une espionne que désignait le chiffre H-21 et qu'après 
tout, ce pourrait bien être Mata-Hari, aurait alors accept é 
la proposition faite par le comte de mettre la danseuse 
en rapport avec Hanna Wittig. Nantie d'une introduc-
tion, la petite infirmière allemande serait donc allée 
chez Mata-Hari, un après-midi, à son hôtel, et lui aurait 
demandé, à elle, la prêtresse incontestée de l'amour, 
comment elle devait s'y prendre pour que le comte 
l'aimât toujours et la trouvât éternellement pleine de 
charmes. 

Les deux femmes seraient devenues grandes amies. 
Voulant que la petite Wittig, qu'elle ne pouvait soup-

çonner puisqu'elle était Allemande, la connût bien, 
Mata-Hari lui aurait révélé qu'elle travaillait pour 
l'Allemagne et que personne ne pouvait se douter qu'elle 
était H-21. 

Le lendemain, Hanna Wittig aurait rapporté au ca-
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pitaine Ladoux cette confidence de la danseuse qui 
déjà avait pris le train pour l'Espagne. 

Arrêtée et inculpée. 

A Madrid, Mata-Hari ignorait qu'elle était démasquée. 
Elle savait .certes qu'on la surveillait, mais elle ne 

pouvait se douter que, depuis son embarquement à 
Vigo, un agent secret français ne l'avait pas quittée 
Un instant, l'accompagnant à Londres, à Gigon, jus-
qu'au grand hôtel de Madrid où elle était descendue et 
où elle occupait une chambre contiguë à celle de von 
Kroon, l'attaché naval allemand avec lequel elle eut 
bientôt de telles relations, que le lieutenant de vais-
seau lui offrit des bijoux. Mais c'est en vain qu'elle cher-
cha à lier conversation avec l'attaché militaire français, 
celui-ci, prévenu, ne répondit pas à ses œillades provo-
cantes. Mata-Hari, qui semblait filer le parfait amour 
avec von Kroon, et qui n'aurait pas repoussé non plus 
les avances de von Halle, l'attaché militaire, se trou-
vait cependant fort démunie d'argent. Et pour ne pas 
payer de sa poche les caresses de la danseuse, von Kroon 
avait jugé plus pratique de demander pour elle de l'ar-
gent à Berlin. De là le radiotélégramme transmettant 
l'ordre de faire tenir à l'agent H-21,par l'intermédiaire 
d'une légation neutre, les 15 000 pesetas du chèque éta-
bli par Craemer sur le Comptoir d'Escompte de Paris. 

Sans argent et ne pouvant rien faire en Espagne, 
Mata-Hari se résigna donc à quitter von Kroon et se 
mit en routé pour la France, cependant que l'agent 
secret attaché à ses pas télégraphiait de la frontière 
espagnole qu'il était en route pour Paris « avec sa 
suite ». 

Le lendemain matin de son arrivée, Mata-Hari, des-
cendue à l'hôtel Plazza, se présentait à la légation 
neutre et encaissait le chèque de 15 00O pesetas. La 
preuve était irréfutable. Il n'y avait plus qu'à s'assurer 
de l'espionne, ce qui était chose facile puisqu'elle était 
sans méfiance. 

Le 14 février 1917,- le commissaire spécial Priollet, 
accompagné de trois inspecteurs, se présentait vers 7 
heures du matin à l'hôtel Plazza et se faisait indiquer la 
chambre de Mata-Hari. De son poing, il heurta trois 
fois la porte ; au troisième coup, il appuya sur la poi-
gnée qui n'était même pas fermée a clef. A peine 
entré, il aperçoit Mata-Hari étendue sur son. lit, com-
plètement nue, sauf une légère batiste voilant son buste. 

Le fonctionnaire de la sûreté se nomme et déclare 
à Mata-Hari qu'il a ordre de l'emmener immédiatement. 

—■ Voudriez-vous m'emmener toute nue? lui réplique 
Mata-Hari avec le fou rire. 

Mais le commissaire Priollet, qui ne connaît que sa 
consigne et que les charmes de celle dont il doit s'assu-
rer ne peuvent séduire, s'installe froidement sur une 
chaise et sans mot dire assiste au lever de Mata-Hari, 
tandis que celle-ci, ne pouvant s'attendre à être défini-
tivement confondue, s'habille en riant et en chantant. 

Aussitôt après son arrestation, Mata-Hari fut mise à 
la disposition de la" justice militaire et amenée devant le 
capitaine Bouchardon, rapporteur auprès du 3e Con-
seil de guerre de Paris. Inculpée d'espionnage, elle fut 
incarcérée à Saint-Lazare. 

Ce que furent l'instruction et la vie de l'inculpée dans 
la cellule n° 12, on l'a connu par le détail, avec beaucoup 
trop de détails inexacts même. 

L'instruction dura plusieurs mois : Mata-Hari fut 
assistée de l'ancien bâtonnier Me Edouard Clunet qui, 
ayant été jadis de ses amis, ne voulut pas l'abandonner 
et s'était fait commettre d'office pour la défendre. 
Il était persuadé, malgré toutes les apparences, qu'elle 
était innocente. 

Au cours de l'un de ses interrogatoires, Mata-Hari 
exprima le désir d'être remise en présence du capitaine 
Ladoux et de lui parler à lui seul. On convoqua le chef 
des services d'espionnage et de contre-espionnage 
qui resta, seul en tête à tête avec l'inculpée, laquelle lui 
manifesta son étonnement d'être considérée comme un 
agent de l'Allemagne. 

— Je ne vois qu'un moyen de vous sauver ! lui dit 
alors le capitaine Ladoux (c'est lui-même qui le raconte-
dans ses mémoires). C'est que vous me disiez à moi toute 
la vérité, toute, vous m'entendez bien ? et vous avez ma 
parole d'honneur que si vous avez été sincère, je garderai 
pour moi ce que vous m'aurez dit et ne m'en servirai pas 

contre vous. Je ferai même l'impossible pour vous arra-
cher au poteau... 

Mata-Hari lui ayant demandé sa parole de soldat 
qu'elle aurait la vie sauve, le capitaine Ladoux lui répli-
qua que, seul, le juge pouvait prendre cet engagement 
et qu'il allait le lui demander sans attendre, si elle le 
désirait. 

Mais le capitaine Bouchardon, malgré toutes les 
exhortations du capitaine Ladoux, refusa de faire cette 
promesse, ce qui fit dire à Mata-Hari avec un air de défi : 

—■ C'est bien ! Qu'on me ramène en prison, je ne dirai 
plus rien. 

On a raconté qu'à Saint-Lazare, Mata-Hari avait 
pris des bains de lait après avoir fait appeler le directeur 
pour lui dire que son métier et son tempérament l'exi-
geaient, ajoutant même que, sur les sollicitations de 
la mignonne petite sœur Marie qui la gardait, elle dan-
sait dans sa cellule pour ne pas oublier son art ! (1) 

Or, la « mignonne petite sœur Marie » n'était autre 
que la brave sœur Léonide qui n'avait pas quitté Saint-
Lazare depuis plus de quarante ans. 

Le docteur Léon Bizard, médecin de la prison, avait, 
non sans étonnement, retrouvé sa cliente de la maison de 
rendez-vous. Il la visita presque tous les jours, depuis 
son incarcération jusqu'au matin de son exécution et 
il a pu faire justice de tous ces racontars. 

La fille Zelle, a-t-il assuré, n'a jamais pris de bains 
de lait à Saint-Lazare, ni même de bains tous les jours ; 
elle demanda seulement le téléphone, qu'on ne lui donna 
pas, et de l'eau pour se laver, qui n'est pas chose courante 
dans cette vieille et ignoble prison... 

Durant les huit mois de sa détention, Mata-Hari ne 
reçut d'autre visite que celles de son défenseur, du pas-
teur, du docteur Bizard et des religieuses. Jamais elle 
ne reçut ni fleurs, ni friandises, ni lettre particulière. 
Elle lisait peu, ne fumait pas. Il lui eût été difficile de 
s'offrir beaucoup des fantaisies permises par le règlement 
des prisons, car, au moment de son arrestation, elle ne 
possédait plus que quelques louis qu'elle conservait 
précieusement pour se faire conduire à l'instruction en 
taxi et éviter ainsi le transfert en « panier à salade ». 

Certaine maladie dont elle était atteinte — c'est le 
docteur Brizard qui parle en connaissance de cause — 
facilita seulement son entrée à l'infirmerie, où elle de-
meura avant d'occuper la cellule n° 12. 

Ce fut le 24 juillet 1917 que Mata-Hari fut traduite en 
conseil de guerre. Les débats qui eurent lieu à huis-
clos et qui furent présidés par le colonel Semprou, 
l'ancien chef de la Garde républicaine, durèrent deux 
jours. Le commissaire du gouvernement était le lieute-
nant Mornet, qui n'avait pas encore son troisième galon. 

Vêtue de sa robe bleue et coiffée de son chapeau 
de feutre, la danseuse demeura, durant tout le procès, 
ce qu'elle avait été à l'instruction, se défendant avec un 
calme énergique, malgré quelques accès de nervosité 
que calmait doucement son défenseur. 

Toutes les personnalités qui, à Paris, avaient été 
liées intimement avec Mata-Hari furent citées à la 
barre. Les juges militaires exigèrent la lecture intégrale 
avec la signature des lettres d'un ancien ministre de la : 
guerre; malgré le huis-clos, il en résulta des indiscrétions 
dont la malignité publique s'empara. 

On se rappelle qu'exploitant une similitude d'ini-
tiales, certains journaux vouèrent M. Malvy à la vin-
dicte populaire. 

On le désignait comme le compagnon de fête de Mata-
Hari. Même après son retour d'exil et sa rentrée au 
Parlement, le député du Lot fut en butte à ces calom-
nies, à tel point qu'un jour il s'évanouit à la Chambre 
en pleine séance. Il fallut, pour faire cesser cette cam-
pagne, une lettre ouverte adressée à Séverine en 1926, 
par laquelle M. Messimy reconnut que c'était lui qui, 
quatorze ans auparavant, avait envoyé quelques bil-
lets galants à une femme, alors belle et célèbre, qui 
s'efforçait de conquérir le droit de se dire sa maîtresse. 

Avec véhémence, Mata-Hari soutint que si elle rece-
vait de l'argent du chef de l'espionnage allemand, 20 000 
florins, puis 10 000 florins, puis 15 000 pesetas, c'était 

(Suite page 56.) HENRI COSSIRA» 

(1) Les espionnes à Paris, par le C% Émile Massard. 
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MONTFAUGON 
GIBET 
ROI 

|| T%/TONTFAUCON ! lieu sinistre; nom 
iVl qui rappelle des drames répu-I gnants. Le ministre prévaricateur I et l'obscur criminel, le puissant et 

■le pauvre y trouvèrent, en un même 
genre de mort, le terme de leur exis-

ftence, ou (le coup fatal les ayant I atteints en un autre lieu) y furent 
transportés alors qu'ils n'étaient plus 
que cadavres. I La butte Montfaucon, — monti-

; cule aussi célèbre que la Grève dans 
? les annales parisiennes, — se trou-

vait dans le quadrilatère formé, 
aujourd'hui, par la rue Louis-Blartc, 
la rue de la Grange-aux-Belles, la 
rue des Ecluses-Saint-Martin et le 
quai Jemmapes. Le nom de Mont-

00 

Le gîbet avant son agrandissement et son perfectionnement. 
(D'après une gravure de l'époque.) 

faucon vient-il d'un propriétaire du lieu, ou adopta-
t-on cette désignation à cause des oiseaux de proie 
qui tournoyaient sans cesse auprès des cadavres ? 
On ne sait. Mais, à côté de cette dénomination de 
lieu, il y avait celle, plus symbolique, de Fourches 
patibulaires de la grande justice. 

Sur cette éminence, — comme sur celles dont 
les hauts justiciers disposaient à travers le pays, et 
qui, toutes, étaient situées loin des lieux habités, 
mais toujours près des chemins fréquentés, — 
s'élevèrent d'abord des arbres fourchus à la partie 
supérieure, et qui, par ce moyen, pouvaient recevoir 
la pièce de bois où l'on suspendait les patients ou 
les cadavres ; d'où le npm de fourches patibulaires. 

Aux arbres fourchus succédèrent les piliers de 
pierre et, le progrès aidant et la clientèle devenant 
de plus en plus dense, les Fourches patibulaires de 

Plan parcellaire de 1.727 indiquant l'emplacement du gibet 
et de l'ancienne croix. (D'après une gravure de l'époque.) 
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Vue panoramique du quartier Hôpital Saint-Louis. On y voit le gibet, la croix et les chemins qui y conduisent. (D'après une'estampe.t 

la Grande Justice devinrent un monument unique en 
son genre. 

De Montfaucon on découvrait le pays à plusieurs 
lieues a la ronde ; autour, c'était une campagne fertile, 
des coteaux chargés de vignobles, des champs de blés..., 
mais toute habitation s'en était éloignée. Sur le sommet 
de l'éminence se détachait une lourde masse de quinze 
à dix-huit pieds de haut, composée de dix ou douze 
assises de gros quartiers de pierre brute, bien liées, 
bien cimentées, formant un carré long de 40 pieds sur 
25 ou 30 de large ; sa partie supérieure offrait une plate- ' 
forme à laquelle on accédait par une rampe de pierre, 
assez large et dont l'entrée était fermée par une porte 
solide. 

De cette plate-forme, et le long de trois côtés seule-
ment, s'élevaient 16 piliers carrés, hauts de 33 pieds 
(11 mètres), formés de pierres d'un pied d'épaisseur, 
semblables à celles de la base et parfaitement bien 
liées entre elles. 

Les piliers étaient reliés, à leur sommet, par de dou-
bles poutres de bois qui s'enclavaient dans lèurs cha-
perons et supportaient des chaînes de fer d'un mètre 
de long, destinées à suspendre les cadavres. 

Au-dessous, et à moitié de leur hauteur, ces piliers 
étaient également reliés par d'autres traverses, servant 
au même usage que les parties supérieures. Malgré 
cette sage précaution, on fut souvent obligé, pour faire 
de la place, de décrocher des cadavres. 

Au centre de la masse qui supportait les piliers 
était aménagée une cave profonde destinée à servir 
de charnier pour les cadavres des suppliciés, soit que 
l'action destructive du temps les eût séparés de leurs 
chaînes, soit qu'il eût fallu dégager pour recevoir les 
nouveaux arrivants. (Rappelons que c'est dans cette 
cave que les magiciens venaient nuitamment dérober 
des cadavres pour leurs opérations, quand ils ne les 
enlevaient pas du gibet même.) 

Dans certaines circonstances, des cadavres de cri-
minels échappèrent au charnier et reçurent une sépul-
ture ; c'était le cas, par exemple, si des réparafions 
importantes devaient être faites au gibet qui, malgré 
le soin qu'on avait de bien blanchir à la chaux les piliers 
et les poutres, n'en subissait pas moins les dégradations 
provoquées par les injures du temps ; à cette occasion, 

on enlevait les chaînes. (En 1416, une grande répara-
tion devant avoir lieu, l'exécuteur fut chargé d'enlever 
les cadavres exposés et de les enterrer ; il reçut vingt 
sols ! Il en fut de même à l'occasion du passage, non 
loin du gibet, du convoi funèbre de Louise de Savoie, 
morte au château de Saint-Maur ; il se dégageait du 
gibet des odeurs si infectes, qu'on dut dégarnir les 
potences des corps entiers, ainsi que des têtes et quar-
tiers qui y étaient attachés, et leur donner une sépul-
ture. 

Le luxe de blancheur dont on parait cet édificî 
contrastait singulièrement avec sa destination, et les 
énormes souillures de sang qui apparaissaient sur le 
blanc des piliers lui donnaient un aspect plus repous-
sant. « Horrible profil sur le ciel que celui de ce monu-
ment, la nuit surtout, quand il y avait un peu de lun: 
sur ces crânes blancs, ou quand la brise du soir froissait 
chaînes et squelettes ej. remuait tout cela dans l'ombre. 
Mais, à cette époque, on était familiarisé avec les spec-
tacles hideux ; on sait combien la justice, au moyen 
âge, était atroce, expéditive, et tenait peu compte de 
la vie des hommes ; la mort était appliquée à tous les 
crimes ; et les crimes étaient très fréquents. 

Il était donc rare que le gibet de Montfaucon ne fût 
pas copieusement garni de cadavres ; d'autant qu'il 
remplissait un double rôle : celui de lieu de supplice 
et celui de lieu d'exposition. On y transportait les cada-
vres des gens mis à mort dans l'intérieur de Paris ; 
dans ce dernier cas, les corps étaient renfermés dans des 
sacs de treillis ou du cuir avant d'être portés au gibet. 

Les suicidés y étaient aussi exposés. Tous les cada-
vres mis au gibet étaient recouverts,.ou de leurs vête-
ments, ou de sacs ; on n'éxposait jamais de nudités-

Quant à la manière dont on menait les condamnés 
au supplice, elle n'était point uniforme ; les uns y 
étaient conduits à pied, d'autres à cheval ; à certains 
on offrait un tombereau, une claie... 

Le patient portait ordinairement du Châtelet, accom-
pagné de son confesseur, d'un lieutenant criminel, du 
procureur du roi... et d'un certain nombre de sergents 
et d'archers. Sa tête était découverte; quelquefois on 
le liait. 

Lorsque le cortège arrivait devant le couvent des 
Filles-Dieu (à l'extrémité de la rue Saint-Denis), le 
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condamné était introduit dans la cour et conduit au 
pied d'un crucifix de bois adossé à l'église du couvent 
et abrité par un dais ; là, l'aumônier du monastère, après 
avoir récité quelques prières à son intention, lui don-
nait de l'eau bénite et lui faisait baiser une croix ; 
ensuite, les religieuses lui apportaient un verre de vin 
et trois morceaux de pain. Vieille coutume connue sous 
le nom de : « dernier morceau du patient ». Cette céré-
monie terminée, on se remettait en marche, puis nou-
velle halte devant la croix de pierre élevée proche le 
gibet ; et enfin le malheureux était livré au bourreau. 

Dès qu'il avait rendu le dernier soupir, tout le per-
sonnel de justice qui l'avait accompagné se hâtait de 
retourner au Châtelet, où on lui servait un repas dont 
la ville faisait les frais. 

En sa qualité de lieu privilégié de la haute justice 
royale, Montfaucon eut l'avantage d'apprendre beau-
coup de grands seigneurs et il sembla prédestiné aux 
ministres oppresseurs, aux financiers concussionnaires, 
jîux juges prévaricateurs, etc. 
j§ La liste est longue des condamnés fameux qui furent 

[Rendus, ou exposés après leur supplice, à Montfaucon ; 
iste qui pourrait comprendre les exécutions par con-

jjïumace ; car on y pendait aussi, en effigie. 
Le premier mentionné par les historiens est Pierre 

de la Brosse, né en Touraine. D'abord chirurgien, ou 
barbier de saint Louis, puis de Philippe le Hardi, dont 
il devint le chambellan et bientôt le premier ministre. 
Il ne tarda pas à exercer une influence toute-puissante 
et s'attira ainsi de violentes haines. Accusé d'avoir 
empoisonné Louis, fils de Philippe le Hardi, ce dernier 
s'adressa à ses devins. Arrêté, emprisonné et mis en juge-
ment, il fut condamné à mort et pendu au gibet de 
Montfaucon le 30 juin 1278. Cette exécution démontre 
que le sinistre gibet était en plein fonctionnement 
au xine siècle. 

En 1315, le 30 avril, veille de l'Ascension, on y con-
duisait un bien haut personnage : Enguerrand de Mari-
gny. Originaire de Normandie, d'une famille qui s'ap-
pelait Le Portier, il devint successivement : chambellan-

châtelain du Louvre, surintendant des finances, grand 
maître de l'hôtel du roi. A l'avènement de Louis X, le 
trésor était tellement épuisé, qu'on n'y put trouver 
l'argent nécessaire pour subvenir aux frais du sacre du 
nouveau roi : « Où sont, lui demanda-t-il, les décimes 
prélevés sur le clergé, les tailles dont le peuple a été 
surchargé, le produit de l'altération des monnaies ? 
— Sire, dit le comte de Valois, son ennemi, et oncle du 
monarque, Marigny a eu l'administration de tous ces 
derniers, c'est à lui à en rendre compte. » Le ministre 
se déclara prêt à le faire, et comme ses allégations 
étaient niées par Charles de Valois, il s'ensuivit une 
altercation dans laquelle tous deux tirèrent l'épée. 

La perte d'Enguerrand était décidée. Il fut d'abord 
enfermé à la tour du Louvre, puis au Temple, et enfin 
à Vincennes, où son procès fut fait par des commissaires 
que désigna son ennemi. Quarante et un chefs d'accu-
sation furent présentés contre lui ; pour obtenir des 
révélations, on mit ses serviteurs et ses commis à la 
torture ; des témoins soudoyés déposèrent qu'il avait 
eu recours à des enchanteurs pour attenter à la vie du 
roi au moyen d'opérations magiques, d'images de cire... 
On ne lui permit pas de se défendre. Le roi aurait voulu 
le sauver, mais il n'osa, et la condamnation à mort 
prononcée contre lui fut exécutée. On le conduisit à 
Montfaucon, dans une charrette, avant la pointe du 
jour — comme c'était l'usage — et il fut pendu à 
l'endroit le plus élevé et le plus en vue du gibet. Un magi-
cien, nommé Paviot, accusé d'avoir assisté la femme 
d'Enguerrand dans le dessein de faire périr le roi et 
Charles de Valois au moyen d'envoûtement, partagea 
le même sort, mais, pour respecter la hiérarchie, on le 
pendit au-dessous du maître ! 

Ici se placent des détails macabres : la nuit sui-
vante, des voleurs, tentés par les riches habits du surin-
tendant, détachèrent le cadavre, le dépouillèrent et 
l'abandonnèrent sur le sol, entièrement nu. Il fallut 
lui donner de nouveaux habits pour le replacer au gibet ! 

Son corps n'en fut retiré que l'année suivante. 
Louis X se repentait de sa faiblesse au moment du 

Vue générale du gibet. (D'après une gravure coloriée représentant la sinistre butte, éclairée par de vagues rayons de lum .) 
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accusé de concussions ; il nie : on le 
soumet a la question, mais avec tant 
de riguelur qu'il meurt pendant les 
épreuves. 

Son corps, traîné par les rues, est 
porté à Montfaucon, où on lui donne 
une place de choix. 

L'année suivante (1323), un nom-
mé Jourdain, seigneur de l'Isle, qui, 
grâce à la puissante parenté de sa 
femme, a pu éviter la peine de 
mort pour crimes, reprend le cours 
de ses brigandages ; il assomme un 
huissier royal. Cité devant le Parle-
ment, il est arrogant; mis au Châ-
telet, il est condamné à être traîné 
attaché à la queue d'un cheval, puis 
à être pendu à Montfaucon ; ce qui 
fut fait le 22 mai 1823, veille de la 
Trinité. 

Sous Charles IV, dit le Bel, le gibet 
de Montfaucon est soigneusement 
restauré par Pierre Remy, 

Ce Pierre Remy, seigneur de Mon-
tigny, administrateur des finances 
du Roi, est condamné à être pendu. 
Au moment de l'exécution, il déclare 
s'être rendu coupable d'autres mé-
faits graves, notamment de haute 
trahison envers le roi ; cela ri'a d'au-

Au-dessous: Gérard delà Guette, surinten-
dant des finances de Philippe le Long, 
soumis à la question extraordinaire, meurt 
au milièu des tortures. Son cadavre fut 
exposé à Montfaucon. (D'après une 

gravure de l'époque.) 

procès et l'innocence d'Enguerrand 
était démontrée. Il légua 10 000 li-
vres à la veuve et fit d'abondantes 
aumônes. Charles de Valois, malade, 
déclara publiquement qu'il croyait 
être frappé par le ciel en punition 
de ce procès, et paya tous les frais 
des obsèques de sa victime. 

Autre détail : Enguerrand de 
Marigny venait, au moment de son 
arrestation, de faire remettre à neuf 
le gibet de Montfaucon 1 

En 1320, c'est une condamnation 
justement prononcée : Tapperel, pré-
vôt, se laisse séduire par les richesses 
d'un condamné à mort détenu au 
Châtelet ; il le délivre secrètement 
et le remplace par un pauvre diable 
qui estpendu à Montfaucon. La fraude 
est découverte et le prévôt prend, 
au gibet, la place de sa victime. 
C'était justice 1 

Deux ans après, en 1322, c'est le 
tour d'un autre financier, Gérard de 
la Guette, né en Auvergne, maître 
de la monnaie et receveur général 
des revenus de la Couronne. Il est 



POLICE-MAGAZINE 35 

tre effet que de lui procurer la satisfaction de 
se balancer au sommet du gibet de Mont-
faucon, qu'il a si bien fait mettre en état, — 
on aurait désiré lui éviter cette fâcheuse 
coïncidence. L'exécution eut lieu le 25 avril 
1328, et, la veille, le peuple avait écrit sur 
l'un des piliers : 

En ce gibet ici emmy 
Sera pendu Pierre Remy. 

Puis c'est, en 1331, Massé de Mâches, tré-
sorier changeur du trésor du roi, accusé d'in-
fidélités dans sa charge. 

En 1333, René de Siran, maître des mon-
naies, qui échappe à l'exécution en se suici-
dant, mais n'échappe pas à Montfaucon. 

En 1336, Hugues de Cuisy, ancien prévôt, 
devenu président au Parlement, accusé de 
s'être laissé corrompre par présents. 

Vers la fin du xixe siècle, Montfaucon est 
mêlé à ces duels fameux appelés «Jugements 
de Dieu ». La femme Carrouge affirme que 
Legris a pénétré dans sa demeure et lui a fait 
violence. L'accusé nie. Le Parlement déclare 
que le jugement de Dieu peut être accordé au 

Elaignant. Il y a duel : Carrouge, d'abord 
lessé, tua ensuite son adversaire ; le cadavre 

de Legris est livré au bourreau, traîné sur 
une claie et exposé à Montfaucon. Mais, par 
la suite, on découvre que Legris n'était pas 
coupable. Carrouge, au désespoir, part pour 
la terre sainte; sa femme entre au couvent. 
Et on n'en parle plus. 

Au xve siècle, on signale d'importantes 
exécutions qui ont laissé des traces dans l'his-
toire de Montfaucon. 

En mai 1408, le gibet fut témoin d'un grave 
incident, entre la très remuante Université et 
le prévôt de Paris. 

Deux étudiants en ladite Université de 
Paris, les nommés Léger du Moussel et Olivier 
Bourgeois s'étaient rendus coupables de meur-
tres et de vols sur les grands chemins. Le 
prévôt de Paris, Guillaume de Tignonville, 
les fit arrêter. L'Université les réclama, pré-

ENGVERRAN 
SIRE DE MARIGNY 

COMTE DE LONGVEVILLE^c. 

CHAMBELLAN DE FRANCE. 
INCIPAL MINISTRE D'ESTAT 

SOVS PH1LIPPES LE £ EL. 

Enguerrand de Marigng, injustement condamné et exécuté 
en 1315. Sa mémoire fut réhabilitée. (D'après une très an-

cienne estampe.) 

tendant que cette affaire devait être portée devant 
la justice ecclésiastique. Le prévôt, sans s'embar-
rasser de ces oppositions, fit pendre les deux étu-
diants au gibet de Montfaucon, le 26 octobre 1407. 

L'Université cessa alors tous ses exercices; et, pen-
dant plus de six mois, il n'y eut dans Paris, ni leçons, 
ni sermons, pas même les jours de fête. 

Comme le Conseil du roi ne se laissait point ébran-
ler, l'Université protesta violemment et menaça 
d'abandonner le royaume pour aller se fixer à l'étran-
ger, où ses droits seraient mieux respectés. 

Cette menace fit impression. Le prévôt fut condamné 
à détacher du gibet les deux écoliers, à les baiser sur 
la figure, à les placer sur un chariot couvert de drap 
noir et enfin à suivre leur convoi, accompagné de ses 
sergents et archers. Les corps de ces deux écoliers 
furent ainsi conduits au parvis Notre-Dame et de là 
à l'église du Couvent des Mathurins, où le recteur les 
reçut et les fit inhumer honorablement : cela se pas-
sait le 28 mai 1408. Sur une table de bronze fixée 
dans la muraille de cette église, une longue inscription 
relatait ces divers événements. 

Le prévôt de Paris fut destitué : ,mais, ayant été 
nommé par le roi premier président de la Chambre 
des Comptes, à la condition qu'il demanderait par-
don à l'Université, ledit prévôt s'inclina et obtint 
alors que l'Université ne s'opposerait point à son 

H Olivier Le Dain, surnommé le Diable, qui, de barbier de 
" Louis XI, en devint le ministre et fut pendu en 1484. (D'après 

un document de l'époque.) 
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installation. L'année suivante, 
des Essarts, prévôt de Paris, 
reçut l'ordre d'arrêter Jean de 
Montagu, grand maître d'hô-
tel du roi, qui, pendant seize 
ans, avait gouverné les finances 
de l'État et acquis des biens 
immenses; il était aussi accusé 
d'avoir participé aux sortilèges 
employés par le duc d'Orléans 
contre le roi. Comme il niait, 
les commissaires lui firent don-
ner la question et le tourmen-
tèrent si bien que, de sa main, 
il signa sa confession. Conduit 
aux Halles, il y fut décapité 
(17 octobre 1409). La tête et le 
corps furent pendus à Mont-
faucon ; on le dépouilla préa-
lablement de sa houppelande, 
mais on lui laissa ses chausses 
et ses éperons dorés. Trois ans 
après, son squelette fut dépen-
du et déposé chez les Célestins 
de Marcoussy, qui lui élevè-

Au-dessous : Pierre Des Essarts, 
prévôt deParis, qu i eut la tête tranchée 
aux Halles et dont le corpsrestatrois 
ans au gibet de Montfaucon. La 
famille fut alors autorisée à l'en 

retirer. (Ancienne estampe.) 
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rent un superbe 
mausolée. 

Mais l'affaire 
Montagu eut une 
suite. 

Pierre des Es-
sarts fut large-
ment récompensé 
par Jean sans 
Peur, ennemi 
acharné de Mon-
tagu. Il devint 
grand bouteiller, 
maître des eaux 
et forêts, grand 
fauconnier, tréso-
rier de l'épargne, 
et puisa largement 
dans les coffres de 
l'État ! Un jour, 
le duc de Brabant, 
frère de Jean sans 
Peur, l'apostropha 

Jacques de Beattnc, /seigneur de Sainblançag, surintendant dés finances 
injustement condamné, fut pendu à Montfaucon. Plus lard, sa mémoire fut 

réhabilitée. (Ancienne estampe.) 

en ces termes : « Prévôt de Paris, Jean de Montagu a 
mis vingt-deux ans à se faire couper la tète, mais 
vraiment vous n'y en mettrez pas trois. » En effet, en 
1413, on le traîna lié sur une claie et, aux Halles, il 
fut décollé. La tête fut promenée au bout d'une lance, 
et le corps mené à Montfaucon pour y être mis pro-
prement là où il avait fait mettre Montagu. 

Enfin, au cours du même siècle, Olivier Le Dain, 
— surnommé le Diable, — fameux favori de Louis XI, 
fils de paysan, d'abord barbier du Boi, qui se l'attacha 
comme valet de chambre et peu à peu en fit l'un des 
agents les plus actifs de sa politique. Après la mort de 
son royal protecteur, on le lit pendre haut et court à 
Montfaucon. 

Nous voici au xvic siècle. La victime qui va nous 
occuper est plus digne de nos regrets que toutes celles, 
déjà citées, qui la précédèrent à Montfaucon. 

Jacques de Beaune, seigneur de Samblançay, fils 
d'un bourgeois de Tours enrichi par le commerce^ avait 
été argentier des rois Louis XI et Charles VIII. Il avait 
administré les finances sous Charles VIII, Louis XII 
et François Ier. La mère de ce dernier roi haïssait 
Samblançay, qui s'était souvent opposé à ses dilapi-
dations, et dont elle avait exigé une somme de 400 000 
écus d'or, destinés, disait-elle, à l'armée d'Italie. Il 
donna sa démission en 1526, rendit ses comptes et 
prouva que le roi lui devait près de 300 000 écus. 
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Au moment où François Ior était captif à Madrid, 
l'ancien ministre eut le tort de réclamer avec instance, 
avec vivacité même, le paiement de ce qui lui était dû. 
Il fut arrêté, jugé par des commissaires qu'avait choisis 
le chancelier Duprat, et condamné à la potence. Il y 
marcha, le 12 août 1527, avec un courage que Clément 
Marot a célébré dans des vers particulièrement éner-
giques. Il était âgé de soixante-deux ans. Sa mémoire 
fut réhabilitée plus" tard. 

Six ans après, en 1533, ce fut le tour d'un trésorier 
du Languedoc, un nommé Jean Porcher, dont nous 
nous dispenserions de parler s'il n'avait pas, lui aussi, 
été poursuivi par la haine du chancelier Duprat et si 
son cadavre n'avait pas été l'objet de macabres mani-
pulations. Il subit le supplice de la pendaison le 24 sep-
tembre. Trois ou quatre jours après, on l'enlève secrè-
tement de la potence et on l'enterre dans un champ 
voisin. Emoi autour du gibet ; on le déterre et on le 
remonte au gibet. Il est dépendu une deuxième fois, 
mais, pour lui éviter une troisième pendaison, les ravis-
seurs le divisent en morceaux. On ne sut jamais ce que 
devinrent ces macabres débris. 

La Saint-Barthélemy mit aussi Montfaucon en évi-
dence. Là furent traînés, on le sait, les restes de l'amiral 

de Goligny ; un maréchal ferrant fournit des chaînes 
supplémentaires pour attacher au gibet ce qui fut l'ami-
ral. Pendant plusieurs jours, la voie funèbre conduisant 
à Montfaucon ne désemplit pas. 

Pour clore cette longue liste, où les financiers domi-
nent, citons les frères Milorrs, trésoriers de rang infé-
rieur, accusés d'avoir donné de faux acquits, soumis à 
la question, et finalement condamnés à la potence. 
Au moment de l'exécution l'aîné s'imagine qu'il va 
recevoir sa grâce et décide de gagner du temps ; en 
conséquence, il refuse d'abord de gravir l'échelle ; 
pressé par le bourreau, il est hissé sur les premiers éche-
lons, mais s'oppose énergiquement à dépasser le sixième. 
L'exécuteur est obligé de le pendre à l'échelle même. 

A partir de cette époque, les expositions à Mont-
faucon devinrent plus rares. A la fin du xvne siècle, 
le gibet tombait en ruines. On combla l'infecte cave, 
la porte de la rampe fut rompue, les marches furent 
brisées, et, en 1761, de ce fatal gibet, il ne restait plus 
que le triste souvenir. Les faubourgs se peuplèrent, mais 
on se tint cependant à quelque distance de Montfau-
con, qui devint alors la grande voirie de Paris. 

FUR-HAY. 
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UNE VILLE SANS CRIMINELS 
HEUREUX les gens, les peuples qui n'ont pas (d'his-

toire ! Heureuses les cités tranquilles, qui ne 
connaissent jamais de drames, quels qu'ils soient ! 

Entre toutes, la ville de Tell-Aviv, en Palestine, peut 
être citée comme modèle. Quarante-cinq mille habitants, 
des origines extrêmement lointaines attestées par des 
tombeaux que tous les archéologues de la terre viennent 
visiter; un aspect coquet et moderne ; des maisons 
blanches qu'on devine pourvues du confort le plus moder-
ne. L'existence ne doit pas être désagréable, à Tell-
Aviv. 

Dans cette ville bénie, vous pouvez circuler libre-
ment, de jour et de nuit, sans aucune inquiétude. Les 
détrousseurs, escrocs et tire-laine n'existent pas dans 
ce paradis terrestre. Les tribunaux chôment; des femmes 
jalouses ne revolvérisent pas leurs époux ; il n'y a pas 
de sadiques, de fous, d'ivrognes. Nul n'attente à la 
la bourse ou à la vie de son voisin. 

Notez que Tell-Aviv est la seule ville de Palestine qui 
compte pareille population; elle peut donc être considérée. 

coinmela capitale.Est-ce àce titre qu'elle donne l'exemple. 
Dans l'année 1931, lés « chaouchs » (agents de police) 

chargés d'assurer l'ordre dans la rue ont appréhendé 
en tout et pour tout seize personnes. Toutes pour de 
menus délits. Si menus, à la vérité, qu'il a fallu relâcher 
presque ausitôt, après interrogatoire, ces prévenus peu 
ordinaires. Les amendes ont atteint, en tout et pour 
tout, trois cents francs 1 Quant au tribunal criminel, 
il n'a pu siéger, faute de clients. 

Etre juge dans un pays pareil, c'est véritablement 
une fonction de tout repos. Quelles bonnes partie de 
belote, derrière leurs volets fermés, doivent faire les 
dignes magistrats palestiniens, en l'attente de causes qui 
ne viennent pas ! Mais, par contre, combien l'honorable 
corporation des avocats doit connaître la morte-saison 
et les loisirs forcés. Un « chat fourré » désireux de faire 
rapidement fortune aura intérêt à fuir une contrée pa-
reille, où chacun s'attache si obstinément à rester dans 
les bornes de la plus stricte légalité... 

Tell-Aviv, pays de rêve, de justice, de liberté ! 
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CACHETTES 
/-"•HAQUE fois que cet employé de banque nous parlait 
V des trésors qui dorment aux sous-sols des grands 
établissements de crédit, ses yeux luisaient d'un éclat 
étrange. A croire — parole ! — que les lingots d'or, à 
l'abri de leurs grilles et de leurs verrous, il les entourait 
d'une espèce de cupidité incompréhensible : un Harpa-
gon fier de la fortune des autres. 

Et puis, nous comprîmes. Ce n'était pas cela. Comme 
-un vendeur du Printemps est fier du chiffre d'affaires de 
sa maison, ainsi cet employé modèle ressentait comme 
une jouissance particulière "à s'imaginer le golconde des 
caves blindées, sous ses pieds, et les mille moyens de 
défense que l'ingéniosité de l'homme accumula pour les 
protéger. . 

« Vous ne sauriez vous imaginer, disait-il, comme c'est 
bien combiné. Ah ! les cambrioleurs peuvent y venir ! 
Nous attendons ces messieurs de pied ferme. En matière 
de coffres-forts, « nous » sommes uniques au monde. » 

Tant et si bien qu'un jour, agacé, je lui dis : 
— Vous nous parlez toujours de cela. Montrez-nous-

les donc, vos caves, vos serrures, vos murs d'acier, vos 
portes inviolables ! 

— Vous y tenez ? 
Et il nous donna rendez-vous. 

C'est, au cœur de Paris, non loin de la place de l'Opéra, 
dans un immense immeuble, tout spécialement construit. 

Sous les pieds des employés, sous le vaste hall où cha-
que jour défilent des milliçrs de personnes, les caves de 
la banque couvrent une superficie considérable et vont 
loin, jusqu'au sol originel, jusqu'au lit de sable et de 
cailloux de l'ancienne Grange-Batelière. 

Un ascenseur, silencieusement, nous descendit parmi 
un dédale de couloirs éclairés à la lumière électrique. 
L'employé qui nous guidait, cependant : 

— Il s'agit, tout d'abord, de défendre les coffres 

Voieiquc Véhorme portea tourné sur ses gonds nilcncieu-
sèment. Et devant nous s'ouvre la salle des plus 
fabuleux trésors, défendue encore par une grille. 

contre de possibles malfaiteurs. Ensuite on doit prévoir 
l'incendie, l'inondation, les éboulements... Bref, il faut 
songer à tout. 

La salle des coffres-forts, — car il y en a au moins une 
quinzaine — est protégée par une porte blindée, de for-
me ronde, en acier au tungstène, qui barre hermétique-
ment l'accès de la pièce, sans préjudice de deux ou trois 
grilles accessoires. Cette porte, d'une épaisseur énorme, 
maintenue len place par des verrous, tourne sur une 
colossale charnière. 

Le mouvement est si précis, si huilé, si doux, que, 
pour peu qu'il sût actionner utilement les manivelles, un 
enfant ferait fonctionner le déclic. Quand la porte est 
fermée, vous ne pourriez introduire même une épingle 
dans la rainure. Ce sont là des rouages d'une complexité, 
et d'une précision à la fois, dont on n'a aucune idée. 

Des gardiens spéciaux, jour et nuit, veillent dans le 
couloir. On n'a pas cru devoir, comme à Berlin, leur 
adjoindre des chiens policiers : il est si facile de surveiller 
utilement, le long de ces couloirs éclairés à profusion 1 

Plusieurs fois par jour, des employés uniquement char-
gés de ce service contrôlent les serrures, le mot, la fer-
meture de chaque coffre, et dressent procès-verbal de 
leurs constatations. La clef et le secret de la porte prin-
cipale sont entre les mains d'un gardien-chef, vieux ser-
viteur choisi entre tous. 

Mais pénétrons dans la salle même du trésor. C'est 
une pièce longue et nue, où les coffres-forts s'alignent 
côte à côte, chacun avec son système de protection par-
ticulière. Des petites tables avec tout ce qu'il faut pour 
écrire occupent le centre de ce réduit, où l'aération 
se fait par l'intermédiaire d'une machine pneumatique 
(n'oublions pas que nous sommes à vingt mètres sous 
terre pour lcrooins). 

Chaque serrure de coffre présente un dispositif com-
pliqué, avec une espèce d'étoile à cinq branches au cen-
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Le détail de l'une des portes 
de coffres-forts indique suffi-
samment en présence de 
quelles difficultés se trouve-
raient des malfaiteurs éven-

tuels : double secret ! 

mier problème, donc, est 
de forcer la porte maîtresse 
(ce sans attirer l'attention 
de quiconque), ensuite de 
briser la porte d'un coffre 
et d'ouvrir la grille. Tout 
ceci effectué—sans action-
ner aucune sonnette 
d'alarme bien entendu ! —-

La pièce du trésor est vaste, bien éclairée, 
bien ventilée. On y peut travailler à la 
vérifitation des comptes. De nombreux 
bureaux ont été prévus à cet effet. 

in 
tre et quatre petites roulettes. Quand 
vous avez réussi à ouvrir cette pre-
mière porte, vous vous trouvez encore 
en présence d'une grille à secret, qui 
barre l'acier du « Sésame, ouvre-toi ! ». 
Pour un cambrioleur éventuel, le pre-

A droite : Des employés spéciaux sont 
chargés chaque four de vérifier les coffres-
forts, l'intégrité des serrures, le secret des 
combinaisons. Les voici au travail, l'un 

d'eux rédige le rapport. 
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Le » mot trouvé et la porte ouverte, nos spécialistes se trouveraient devant une grille rébarbative, qui interdit l'accès du coffre lui-
même, protégé encore par un deuxième blindage. 

le voleur pourra faire main-basse sur espèces ou valeurs. 
)n conçoit que ce n'est pas une petite affaire. 
—-D'autant plus, continue notre interlocuteur, qui con-

naît admirablement la question, d'autant plus que 
la surveillance, ici, de jour et de nuit, reste incessante, 
je puis vous parler des gardiens et des sonneries d'alar-
me, mais ce n'est pas tout. Nous avons des systèmes 
nouveaux de protection par ondes qui sont de pures 
merveilles. Impossible de vous en dire plus long ; 
sachez simplement que si vous vous approchez un peu 
trop près des coffres, et si, naturellement, vous n'avez 
pas auparavant fait le nécessaire, votre seule présence, 
votre fluide suffiront à donner l'alarme et à déclencher 
les sirènes de l'alerte. 

Vous le voyez, toutes les précautions sont prises. 
Inutile, à présent, de chercher à creuser un souterrain 
jusqu'à la salle du trésor. Les murs sont d'acier partout. 
D'acier le plancher ; d'acier le plafond. En réalité, les 

installations modernes de défense ont tout prévu... 
d'accord, au surplus, avec les compagnies d'assurances, 
c'est dire que si des vols se produisent, ils ont pour ori-
gine;une agression d'encaisseurs, une attaque au guichet, 
ou plus simplement une opération « à la tire » parmi la 
foule du hall. En dehors de cela, rien n'est humainement 
possible, hors le cas de guerre civile, contre les coffre-
forts de banque. D'ailleurs — chose curieuse — en dépit 
de toutes les manipulations, de tous les tripotages aux-
quels donnent lieu les transports d'or en lingots, jamais 
aucun des précieux colis ne disparaît. Ce qui est 
tout à l'honneur des personnes employées à leur 
maniement. 

Et nous remontâmes à la lumière, un peu impression-
nés de tant de herses, de grilles et de clefs au service de 
Sa Majesté l'argent, roi actuel du monde, roi bien défen-
du... 

JACQUES SCREEN. 
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DES TROUPES RUSSES 

Le général Zankiewitch, commandant supérieur des troupes russes en France, est venu, seul au milieu des mutins de la i" brigade, 
pour les décider à se soumettre. 

En mars 1917, le gouvernement du prince Lvof, qui 
avait pris le pouvoir en Russie après l'abdication forcée 
du tsar Nicolas II, avait décidé de poursuivre la guerre 
aux côtés des Alliés. Mais malgré les proclamations 
enflammées et les exhortations que Kerensky venait lui-
même sur le front adresser aux soldats, l'indiscipline 
avait gagné toutes les troupes. En juillet, l'attitude éner-
gique de Kerensky, devenu premier ministre, avait 
cependant permis l'offensive victorieuse du général 
Korniloff ; mais celui-ci avait alors voulu devenir le 
maître et il avait tenté un coup de force militaire contre 
Saint-Pétersbourg. Déjà la propagande bolcheviste 
poursuivait son œuvre de désagrégation, si bien con-
duite par Lénine, que les Allemands avaient fait pas-
ser de Suisse en Allemagne, enfermé dans un wagon 

plombé, les soldats russes, aussi bien ceux du front 
oriental que ceux qui avaient été envoyés en France, 
n'obéissaient plus aux officiers et refusaient de se battre. 
Au début de septembre, après avoir repoussé la tentative 
de Korniloff, Kerensky, dictateur, voulut réagir contre 
l'œuvre de Lénine. Mais il était trop tard f 

En France, les contingents russes travaillés par les 
émissaires bolchevistes et par les tracts que leur lan-
çaient les avions allemands avaient été retirés de la 
ligne de feu et cantonnés loin du front. Les sommations 
que Kerensky leur fit de rentrer dans le devoir pro-
voquèrent des incidents suivis d'une répression san-
glante, sur lesquels la censure fit naturellement le silence. 
C'est le récit de cette rébellion des soldats russes en France 
qu'on va lire. 

Ce que fut la bataille de la Courtine, qui dura du 13 au 19 septembre 1917. 

Brisé, moulu par les cahots d'un wagon vétusté, je 
maugréais contre les lenteurs de ce « tortillard » qui met 
plus de trois heures pour 
franchir 40 kilomètres 
entre Guéret et Aubus-
son. J'attendais depuis 
une heure la correspon-
dance en faisant les cent 
pas sur le quai de la 
gare de Busseau, lorsque 
mon attention fut attirée 
par la conversation plu-
tôt animée de trois pay-
sans creusois qui reve-
naient du marché. Ils se 
plaignaient de la mauvaise 
saison et craignaient pour 
leurs récoltes. 

— C'est égal, souligna 
l'un deux, même si le blé 

Dressé sur un cabriolet, le 
commissaire civil Swattikow 
harangue les troupes russes 
rassemblées au camp de la 

Courtine (juillet 1917). 

vient mal, on ne sera tout [de même pas obligé de faire 
comme les Russes ont fait à la Courtine pendant la 

guerre! Ils ont bouffé tous 
leurs chevaux, puis beau-
coup sont morts de faim. 

Et, répondant à une 
interrogation de ses in-
terlocuteurs, il poursui-
vit : 

— Oui. c'étaient les 
Russes qu'on avait retirés 
du front français, car ils 
ne voulaient plus se battre ; 
on les avait mis à la 
Courtine et ils onlmassacré 
leurs officiers. Alors on a 
tiré dessus et on en a tué 
dix mille !.., 

Persuadé que celui qui 
parlait ne faisait que 
colporter à sa manière 
des bavardages qu'il avait 
entendus, je n'en écoutai 
pas davantage, d'autant 
que les deux compagnons 
de mon paysan lui avaient 



, ri au nez en le traitant de 
t blagueur ». 

Cependant; alors que je 
déjeunais, le lendemain, dans 
un hôtel d'Aubusson, j'entendis 
des voyageurs de commerce 
qui parlaient; eux aussi, d'un 
massacre de soldats russes à 
la Courtine. 

L'un de ces voyageurs venait 
précisément du grand camp 
d'instruction militaire creusois 
et il expliquait à ses compa-
gnons que bon nombre des 
habitants du pays avaient eu 
à souffrir des exactions des ' 
Russes révoltés, avant que 
ceux-ci eussent été réduits par 
la force. 

Cette fois, la curiosité pro-
fessionnelle l'emporta et je 
voulus connaître d'une façon 
plus précise ce dont il s'agissait. 

Et c'est ainsi que j'ai pu 
avoir des renseignements précis 
sur des faits que la censure 
n'avait pas permis à la presse 
de publier durant la guerre, 
faits qui provoquèrent parmi 
les calmes populations du sud 
de la Creuse et du nord de la 
Corrèze une émotion qui, mal-
gré les années, ne s'est pas 
encore complètement dissipée. 

Le « Rouleau compresseur » 
sur le front français. 

à VJadivostock pour 

J'ai donc pu savoir ce qu'il 
était advenu de la division 
russe qui s'était embarquée 
venir combattre sur le front français et dont le débar 
quement à Marseille, au printemps 1916, avait fait 
croire que le fameux « rouleau compresseur » allait fina-
lement se manifester sur le front occidental à côté de 
nos poilus qui, cependant, avaient déjà gagné la bataille 
de la Marne et celle de Verdun I 

Après un voyage en mer de 7 000 kilomètres qui avait 
duré plus de deux mois, 20 000 soldats russes étaient 
arrivés en France, où leur présence devait surtout exal-

En juin 191C, les troupes russes, parties de Vladivoslok, débarquent a Marseille, après 
un voyage de 7 000 kilomètres. 

ter le moral de nos soldats. A Marseille, ils avaient été 
reçus par M. Dalimier, alors sous-secrétaire d'Etat, qui 
représentait le Gouvernement français. Après avoir 
traversé triomphalement] la ville, ils avaient gagné le 
camp Mirabeau, où on les avait équipés avant de les diri-
ger sur le camp de Mailly, où, après qu'ils eussent 
été armés de pied en cap, ils avaient été passés en revue 
par Joffre et le général Goura ud. 

Le 14 juillet 1916, à Paris, les Russes défilèrent sur 
les boulevards, et l'enthousiasme des Parisiens fut 

presque du délire : avec ce 
réservoir d'hommes inépui-
sable que semblait être la 
Russie, il apparaissait que 
les nôtres avaient désormais 
la partie gagnée 1... 

Hélas, nous n'étions qu'en 
1916 et, au printemps 1917, 
les troupes russes, refusant 
de se battre, évacuaient le 
front français pour s'installer 
au camp de la Courtine. 

Ces troupes qui avaient 
perdu toute valeur mili-
taire et qui étaient sous 
les ordres du général Loh-
vitzky comptaient en chif-
fres ronds 300 officiers, 
16 000 hommes et 1 700 che-
vaux, c'est-à-dire deux bri-
gades portant les numéros 
1 et 3. 

On avait dirigé les Russes 
sur la Courtine parce que 
ce camp très éloigné de la 
zone des armées et des 
grandes villes présentait les 
meilleures garanties pour 
accueillir des hommes que 

Au camp de Mailly, le général 
Lokvitzky recevant M. Paul 
Doumer et M. Georges Leygues 
qui accompagnaient les repré-
sentants de la Douma sur le 

front français. 
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Un aspect du camp de la Courtine en 1917. 

l'esprit révolutionnaire ne devait pas tarder à soulever 
contre leurs chefs. 

Créé en 1908, le camp de la Courtine, autour duquel 
une petite ville s'est bâtie, se trouve à 790 mètres d'al-
titude, à l'extrémité méridionale du département de la 
Creuse, et plusieurs des villages qui l'entourent appar-
tiennent au département de la Corrèze. Deux routes 
conduisent du camp à Felletin et à Aubusson : une route 
directe par les crêtes et la route du Mas d'Artige qui 
suit le cours de la Diège et ensuite celui de la 
Creuse. 

A la mobilisation, en|1914, la Courtine servit tout 
d'abord de camp de concentration pour les civils étran-
gers, évacués de Paris et du Nord-Est. Puis, à partir d'oc-
tobre 1915, le camp fut utilisé pour l'organisation et 
le fonctionnement de nombreux cours d'instruction 
pour la concentration et l'organisation d'unités nou-
velles, et enfin un dépôt 
d'officiers prisonniers de 
guerre y avait été créé 
en février 1917. 

Au début de juin 1917, 
l'ordre était parvenu 
d'évacuer le camp dont 
on avait besoin pour y 
installer les troupes russes 
dont les premières unités, 
c'est-à-dire la brigade n° 
1, arriva le 26 juin avec 
ses armes et ses muni-
tions. 

Dès leur débarquement, 
les soldats russes firent 
preuve de mauvais 
esprit; leur installation 
se fit sans ordre et des 
incidents bruyants se 
produisirent la nuit même 
de l'arrivée dans le bourg 
de la Courtine, dont la 
paisible population ma-
nifesta aussitôt une cer-
taine inquiétude qui ne 
devait pas tarder à être 
justifiée. Le 5 juillet, la 
3e brigade, armée elle 
aussi, débarqua à la 
Courtine, elle semblait 
moins - indisciplinée que 
la brigade n° 1. Elle 
devait même commencer 
des exercices, mais les 
Comités de régiment qui 

avaient été constitués les interdirent, un officier de-
là 3e brigade fut même molesté par des hommes de la 
lre. Et dans le but d'éviter des incidents grave1; 
entre les deux brigades, le général Lokvitzky envoya 
la 3e brigade au bivouac, sous la tente, dans la régior. 
de Maindrain, à l'extrémité nord du camp. Mais'k 
11 juillet, malgré les ordres de ses chefs, cette brigade 
quittait Maindrain pour aller bivouaquer à 1 500 mètref 
au nord de Felletin dans la lande de Charrasse, qui 
coupe la route de Felletin à Aubusson. 

Cependant, entre ces cinq ou six mille Russes établis 
à Charrasse et les huit mille restés à la Courtine même, 
il y avait une différence considérable : les premier.1; 
n'étaient que des partisans de Kerensky, alors que les: 
autres, déjà gagnés au bolchevisme, s'étaient mutinés: 
ouvertement et, chassant leurs officiers, avaient re-
connu comme chef un des leurs, le soldat Globa. 

Vainement le gouver-
nement Kerensky avait-il 
tenté de maintenir l'ordre 
parmi les soldats russes 
du front français. Il 
avait délégué le com 
missaire Swattikow qui 
arriva à la Courtine pour 
expliquer à ses compa-
triotes le véritable sens 
de la Révolution, pour 
exalter leur amour de la 
Liberté et les exhorter à 
continuer la guerre jus-
qu'à la victoire défini-
tive. 

Les discours de Swat-
tikow furent accueillis 
plus que fraîchement. 
C'est en vain qu'accom-
pagné du général Zankié-
witch, commandant supé-
rieur des troupes russes, 
le commissaire passa sur 
le front des régiments 
dont les hommes restèrent 
sombres et silencieux ! 
C'est en vain que, juché, 
comme sur une tribune, 
sur la banquette du petit 
cabriolet quil'avait amené 
de la gare, Swattikow 

Le général russe Lokvitzky 
dans les tranchées sur le front 
français (janvier 1917). 
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ses parents recevaient lorsqu'ils descendaient 
en ville. 

Je me souviens, m'a raconté Me D... qu'un 
jour, j'avais été invité à prendre le thé par le 
capitaine DjalabofJ. Je me trouvais non loin 
du camp de Charrasse lorsque je vis surgir 
devant moi le capitaine et un de ses amis qui, 
tous deux, bien que complètement équipés, 
sautillaient pieds nus sur les cailloux du che-
min. Des soldats leur avaient volé leurs bottes 
pendant qu'ils se baignaient dans la Creuse. 
Malgré sa mésaventure, le capitaine DjalabofJ 
voulut absolument m'ofjrir le thé promis et 
je le suivis sous sa tente, où un vieux soldat qui 
bénévolement lui servait d'ordonnance nous 
prépara le chaud breuvage dans un samovar 
d'argent massif et nous le versa dans des tasses 
aussi précieuses. Le thé servi, l'ordonnance 
s'assit à côté de nous et but placidement le 
contenu de la tasse de thé qu'il s'était réservée. 

C'était sa façon à lui de prouver à son 
capitaine ses sentiments d'égalité. 

C'était un vrai régal d'entendre les concerts 
que donnaient sur le plateau les musiques des 
régiments bivouaquant à Charrasse. Les soldats 
se distrayaient comme ils pouvaient et ils orga-

A gauche : Le commissaire civil Swattikow, parlant 
au nom de M. Kerensky, exhorte les soldats russes, 
cantonnés h la Courtine, à faire leur devoir usqu'à 

la fin de la guerre. 

Près d'Aubussnn, en septembre 1917. Le général 
Zankiewitch passant en revue les troupes fidèles qui 
oont réprimer le soulèvement des mutins de la l9" 

brigade. 

multiplia ses harangues I Rien n'y fit, et le 
général Zankiewitch^ qui personnellement se 
risqua tout seul au milieu des mutins, dut 
renoncer à convaincre les soldats de la 
ji« brigade de rentrer dans le devoir. 

En réalité, si les soldats de la 3e brigade 
avaient quitté sans ordre le camp de la Cour-
tine, c'était plutôt pour échapper aux vio-
lences des mutins de la lre que par indisci-
pline. Certes les Russes de Charrasse avaient 
bien subi les premiers effets de la Révolution : 
à l'exception des colonels, leurs officiers 
n'avaient plus le droit d'avoir des ordonnances 
ni des chevaux de selle. Mais, dans le service 
proprement dit, ils respectaient leurs officiers 
et ils obéissaient aux ordres qu'ils en rece-
vaient. 

A Aubusson, j'ai rencontré un avocat à 
la Cour, Me D..., qui, tout jeune en 1917, 
s'en allait souvent jusqu'au camp de Char-
rasse, où il était l'hôte d'officiers russes que 

A droite : Le commissaire civil Swattikow et le 
général Zankiewitch passent sur le front de la 3e 

brigade russe demeurée fidèle, au camp de la 
Courtine (juillet 1917). 
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s'amusaient à jouer au « bou-
chon ». Et pour la première et 
unique fois, je ois mettre des 
billets et non des sous sur le 
bouchon !... 

En révolte ouverte. 

Tandis que les Russes de 
Charrasse s*amusaient de leur 
mieux pour passer le temps et 
que leurs concerts langoureux 
charmaient littéralement les 
Aubussonnais et les Felletinois, 
l'orage continuait à gronder au 
camp de la Courtine, où plus de 
huit mille soldats armés de 

Quelques aspects du camp des Russes 
Mêles de la 1* brigade, installé dans 

les landes de Charasse, près d'AubuS" 
son. 

nisaient des réunions sportives qui 
étaient de véritables représentations 
pour les naturels du pays. Tous les 
soirs, à cinq heures, les Russes 
descendaient à Aubusson. 

Un cavalier les précédait : c'était 
leur pope, qui, sur un cheval, se 
livrait a d'incroyables acrobaties. 

En villet vous croyez peut-être 
que les Russes envahissaient les 
cafés et les débits de vins! Pro-
fonda erreur t Ils n'avaient qu'un 

fusils et de mitrailleuses, large-
ment approvisionnés en car-
touches, vivaient à leur guise. 
Ce qui était plus grave, c'est que 
ces mutins maraudaient et pil-
laient les maisons, brutalisant 
les habitants qui voulaient résis-
ter. 

Les autorités françaises ne 
savaient que faire, ne pouvant 
intervenir, de crainte de fric-
tions avec le commandement 
russe. 

Le camp de la Courtine 
devenait même un foyer dan-
gereux de contamination, car, les 

but : les coiffeur* et les parfumeries, 
qu'ils dévalisaient littéralement, 
achetant toutes les lotions et l'eau 
de Cologne dont beaucoup se réga-
laient, la buvant à pleines gorgées! 
et dévorant, dit-on, des tartines de 
pûtes dentifrices t 

Puis ils se réunissaient sur les 
places et chantaient des chœurs de 
leur pays pendant que les habitants 
faisaient cercle autour d'eux. Il y 
avait aussi leur mascotte : l'ourse 
« Miarka », dont les contorsions 
nous firent bien rire. 

Je me souviens également que ces 
soldats qui touchaient, je crois, une 
solde de vingt francs par jour, 

«fa. s 



Les soldats russes du détachement expéditionnaire du général Biciaieff défilent dans Aubusson avant d'aller se battre contre tes 
révoltés du camp de la Courtine (12 septembre 1917). 

corvées refusant tout travail, il était dans un état 
de malpropreté extrême. Comme il n'y avait pas de 
médecins, les malades y étaient nombreux et sans 
soins ; tous les jours, il y avait des morts, et, d'autre 
part, le fourrage manquait, les 1700 chevaux dépé-
rissaient quotidiennement, plusieurs crevaient et leurs 
charognes, n'étant même pas enfouies, empuantis-
saient l'air. , 

La situation ne faisait que s'aggraver. Durant trois 
emaines, c'est-à-dire jusqu'à la fin de juillet, de nom-

breux pourparlers eurent lieu entre les autorités mili-
taires françaises et russes, tandis que les généraux russes 
et les commissaires civils essayaient vainement de par-
lementer avec les rebelles. 

Ceux-ci ne laissaient plus pénétrer personne dans le 
camp, si ce n'est un brave curé de campagne, l'abbé 
Laliron, qui, après avoir été capitaine brancardier sur 
le front, était devenu aumônier militaire à la Courtine. 
Mais si l'abbé Laliron pouvait impunément franchir 
l'enceinte du camp, il ne put réussir à décider les mu-
tins à se soumettre. 

Il fallait pourtant mettre un terme à cette situation 
qui risquait tous les jours de devenir de plus en plus 
dangereuse. Le ministre de la 
Guerre russedonna enflnl'ordre 
de rétablir la discipline parmi 
les soldats de la .1" brigade, 
même par la force, confiant 
cette mission aux soldats 
fidèles de la 3 e brigade de 
açon à éviter autant qu'on 
e pouvait l'emploi des troupes 
rançaises. 

Le 31 juillet, le général 
Zankiewitch fit afficher au 
camp de la Courtine un ultima-
tum enjoignant aux mutins, 
sous peine de répression rigou-
reuse, de se soumettre en se 
rendant sans armes, le 3 août, 
à Maindrain. A partir de 
l'expiration de l'ultimatum, 
tout ravitaillement devait être 
rigoureusement coupé. 

De leur côté, les autorités 
françaises prenaient les mesures 
de prudence nécessaires. Le 
général Comby, commandant 
la XII8 région, groupa des 
troupes françaises de protection 
à l'effectif de 9 compagnies 
d'infanterie, 4 sections de 
mitrailleuses, 3 sections d'artil-
lerie de 75 et 3 pelotons de 

cavalerie. Ces troupes furent réparties en trois secteurs 
qui avaient leur poste de commandement à Aubus-
son, à Gentioux et à Ussel; elles occupèrent leurs 
emplacements le 3 et dans la nuit du 3 au 4 août. 

Le 3 août, un millier de mutins se soumettaient et, 
déposant leurs armes, bivouaquaient à Maindrain. 

Le 4 août au matin, 5 à 6 000 rebelles arrivaient à 
leur tour à Maindrain, sans sacs et sans couvertures ; 
leur excitation était grande. Le général Zankiewitch, 
qui se trouvait là, leur demanda de rentrer momentané-
ment au camp en raison de la pluie qui tombait à tor-
rents ; mais en même temps il leur donna l'ordre de 
déposer le lendemain à dix heures leurs armes dans les 
locaux indiqués, sous la garde des soldats français. 
Le 5, l'ordre du général Zankiewitch ne fut pas exécuté. 
Toutefois le camp resta calmé : les mutins n'avaient 

pas encore faim: ils mangeaient 
leurs chevaux I 

Le 6 août, le général Brézet, 
commandant les subdivisions 
de Limoges et de Guéret, fut 
désigné pour prendre le com-
mandement des troupes de 
protection. 

Sur l'ordre du ministre de la 
Guerre, les troupes russes de la 
3e brigade, qui commençaient à 
donner des inquiétudes, quit-
tèrent la lande de Charrasse, 
furent embarquées et partirent 
le 10 août pour le camp de 
Courneau, en Gironde. Les 
généraux russes demeurèrent 
cependant à Aubusson, où ils 
établirent leur quartier général 
à l'Hôtel de France. 

Le 23 août, une nouvelle 
tentative fut faite pour obtenir 
la reddition des troupes rebel-
les; on fit afficher devant les 
entrées du camp un télégramme 
du général Kornilof, prescrivant 
de rétablir l'ordre, même par 
la force. L'officier et les deux 
sous-officiers français chargés 
de cette mission furent arrêtés 
par les rebelles, mais relâchés 
au bout de quelques heures, 

A gauche : L'abbé Laliron, 
aumônier militaire du camp de 
la Courtine, qui servit d'« ambas-
sadeur • entre les autorités et les 

rebelles russes. 



Canonniers russes servant une pièce de 76 française en action contre les révoltés du camp de la Courtine [16 septembre 1917). 

grâce à l'abbé Laliron, qui s'était chargé de venir 
apporter lui-même les énergiques protestations du 
général Brézet. 

Cependant, il fallait en finir, car tout était à redoulei 
de la part des révoltés que la famine commençai! à 
tenailler. 

Des opérations militaires auxquelles devaient parti-
ciper des troupes russes et françaises furent alors 
décidées sur les bases suivantes : 

1° Le rétablissement de l'ordre, au besoin par la 
force, incombait aux troupes russes ; 

2° La protection du territoire et de la population 
serait assurée par les troupes françaises chargées du 
blocus préalable du camp ; 

3° Les troupes françaises ne devraient intervenir 
dans les opérations qu'en cas d'échec complet des 
troupes russes, et sur demande écrite et motivée du 
général Zankiewitch, commandant supérieur des troupes 
russes. 

Les troupes suivantes furent concentrées aux envi-
rons du camp de la Courtine : 

Troupes russes, commandant du détachement expé-
ditionnaire général Biclaïeff : 

a. 500 hommes de l'artillerie russe, rappelés d'Orange. 
b. Deux compagnies de mitrailleurs. 
c. Une batterie d'artillerie (6 pièces françaises de 75 

servies par des canonniers russes). 
d. Quatre bataillons d'infanterie (2 700 hommes) 

et deux compagnies de mitrailleurs provenant de la 
3 e brigade russe et rappelés du camp de Courneau. 

D'autre part, les troupes françaises de protection, 
sous le commandement supérieur du général Comby et 
sous les ordres directs du général Brézet, comprenaient : 

a. 17 compagnies d'infanterie ; 
b. 7 sections de mitrailleuses'; 
c. 4 pelotons de cavalerie. 
En tout 4 000 hommes environ, plus une réserve 

comprenant 3 bataillons du 19e d'infanterie, 4 escadrons 
du 21e dragons et une batterie du 246" d'artillerie. Ces 
troupes de réserve venaient du front, où elles étaient 
en cantonnement de repos, et elles étaient commandées 
par le colonel Bernard, du 21e dragons. 

A en juger par un tel déploiement de forces, on se 
rendait compte de la gravité et de l'importance des 
événements qui allaient se produire. Surexcités comme 
ils l'étaient, les mutins russes, avec toutes les munitions 
dont ils disposaient, étaient capables d'une résistance 
désespérée. 

La bataille commence. 
Le 12 septembre, la concentration de toutes les troupes 

était achevée. Le général Comby avait établi son 

quartier général à Ussel et son poste de commandemen t 
à Ja Courtine, où le préfet de la Creuse, M. Rischmann, 
vint le rejoindre pour adresser à la population l'appe, 
suivant qui fut affiché et distribué à tous les habitants1 

Aux habitants de la Courtine. 
En raison du danger que peu courir la population 

civile au cours des opérations militaires qui vont avoir lieu, 
il a été décidé que l'on procéderait, dès demain jeudi, à 
son évacuation dans les conditions suivantes : 

Les villages de Gratadoux, Le Breuil, Saint-Denis, 
Marsallon et Daloubet seront évacués totalement, habitants 
et bestiaux, dès demain matin avant midi. Les bestiaux 
de Saini-Denis, iront vers Besseresse et au delà, ceux du 
Breuil vers Le Trucq et au delà, ceux de Gratadoux, Mar-
sallon et Daloubet, vers Saint-Martial et Saint-Rémy. 

Le bourg de la Courtine et la Gasne seront évacués 
demain à partir de midi, par les femmes, les enfants et 
les vieillards. Les bestiaux de la Gasne seront dirigés vers 
Saint-Martial et Saint-Rémy ; ceux de la Courtine 
pourront rester au bourg. 

Tous les vieillards, femmes et enfants quitteront la 
Courtine demain, moitié dans la direction de Felletin, 
moitié dans la direction de Saint-Rémy. Le voyage sera 
gratuit aller et retour. L'absence devant être de courte 
durée, il est recommandé de n'emporter que des bagages à 
main et peu encombrants. L'heure du départ des deux 
trains sera publiée ultérieurement. Dès maintenant, 
chaque famille doit préparer un papier sur lequel elle 
mentionnera le nombre de personnes qui partent et la 
direction qu'elles préfèrent choisir. La gendarmerie passera 
à partir de 3 heures, dans chaque maison, pour recueillir 
ces renseignements. 

Tous ceux qui préfèrent partir par leurs propres moyens 
peuvent le faire dès maintenant et jusqu'à demain à midi; 

Les indigents se présenteront ce soir à la mairie pour 
retirer un certificat d'indigence. 

Pour assurer la garde des propriétés et des bestiaux, 
il est institué, sous les ordres du maire, du commissaire de 
police et de la gendarmerie, une garde civique composée des 
habitants dont la liste est ci-dessous qui, seuls, s'ils y 
consentent, sont autorisés à rester à la Courtine. Ils 
devront se rendre ce soir, à 5 heures, à la mairie, pour rece-
voir leurs instructions. 

Le préfet prend ainsi toutes mesures pour que ni les 
citoyens, ni les propriétés n'aient à souffrir de cette situa-
tion. Il compte sur le calme, le sang-froid et la docilité 
de tous pour faciliter les opérations militaires devenues 
nécessaires. 

(Suit la liste de la garde civique comprenant 50 hommes.) 
La Courtine, 12 septembre 1917, 

Le préfet : RISCHMANN. 
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^Conformément aux instructions ci-dessus, l'évacua-
In de la population civile eut lieu le 13 septembre. 

Les 50 gardes civiques demeuraient seuls dans le bourg. 
Dans tous les villages environnants, les habitants avaient 
également abandonné leurs demeures, tant l'anxiété 
était grande. 
il A Felletin même, les bruits les plus fantaisistes cir-
culaient et on répétait que les mutins avaient creusé 
des souterrains qui, aboutissant, près de la ville, leur 
permettraient d'échapper au blocus et de se répandre 
dans les campagnes. Il n'en était rien : les mutins avaient 
bien remué les terres, mais uniquement pour faire des 
tranchées et se fortifier. 

Reculant jusqu'aux plus extrêmes limites devant une 
effusion de sang qui ne pouvait être qu'effroyable, le 
général Zankiewitch fit une dernière tentative, en leur 
" ïsant notifier un suprême ultimatum leur accordant 

fur se rendre jusqu'au 16 septembre à 10 heures du 
îtin ; passé cet ultime délai, l'artillerie ouvrirait le feu 

ceux qui seraient restés au camp. 
■Le 14 septembre, les Russes du détachement expédi-

tionnaire achevèrent de se retrancher autour du camp, 
les troupes françaises s'étant retranchées en arrière 
dés troupes russes. 
f§Le cercle de fer s'était refermé : l'horrible drame 
allait commencer. 

;A l'heure fixée par le général Zankiewitch, les 
rebelles n'avaient pas bougé, mais aucune reddition 
ne s'était produite. La batterie de 75 servie par les 
canonniers russes ouvrit alors le feu et quatre obus 
furent envoyés sur le camp où, tout à coup, retentirent 
les accents d'une musique jouant alternativement, la 
Marseillaise et l'Hymne russe, que les rebelles, n'ayant 
pas encore de répertoire approprié, faisaient entendre 
comme une clameur de protestation. A 14 heures, six 
nouveaux coups de canon furent tirés, amenant quelques 
rédditions isolées. 

Le tir de l'artillerie continua d'heure en heure jusqu'à 
20 heures. Dans la nuit du 16 au 17, on entendit des 
coups de feu et le crépitement sdes mitrailleuses. C'é-
taient les Russes des deux partis qui se fusillaient, de 
tranchée à tranchée, cependant que200 rebelles, moins 
obstinés que les autres, se rendaient un par un. 

Le 17 septembre,à 10 heures,une quarantaine d'obus 

furent tirés sur le camp, et, sous cette pluie de fer et de 
feu, le mouvement de reddition commença, pour s'ac-
centuer jusqu'au soir, où le total des soumissions fut 
évalué à plus de 7 000 hommes : on les dirigea aussitôt 
vers les prairies au sud de la Courtine, pour les y faire 
bivouaquer. 

Mais les plus enragés parmi les rebelles s'étaient, 
retranchés dans lé mess des officiers et dans l'hôpital 
qu'ils avaient transformés en blockhaus. 

Durant la journée du 18, ce fut donc le combat corps 
à corps entre les troupes russes fidèles dont le cercle 
s'était rapproché, et les derniers mutins qui semblaient 
décidés à se défendre jusqu'à la mort. Fusils et mitrail-
leuses tiraient à bout portant,et d'autre part les obus de 
75, tombant au milieu des rebelles entassés dans les 
bâtiments du camp transformés par eux en redoute, y 
faisaient un horrible carnage. 

Finalement, les troupes du général Biclaïeff s'empa-
rèrent du quartier du Gratadoux, du quartier de Laval 
et du mess des officiers. 

Le 19, la boucherie devait continuer. Est-il possible 
de donner un autre nom à cette bataille durant laquelle 
les assiégés subissaient sans pouvoir y répondre une 
pluie d'obus. 

Les cadavres s'entassaient. Bientôt il n'y eut plus 
guère de soldat qui ne fût blessé parmi les rebelles qui 
luttaient encore, contre toute espérance. Cependant, 
la résistance avait faibli, une cinquantaine de meneurs 
se résignèrent à se rendre et, à 19 heures, le chef des 
rebelles, Globa, président du Comité, fut pris. La bataille 
de la Courtine était finie et le camp entier occupé 
par les troupes du détachement expéditionnaire. 

Depuis le début des opérations, plus de 800 coups de 
canon avaient été tirés. Les dégâts causés au camp par 
le tir de l'artillerie et par les mutins eux-mêmes étaient 
importants, aucun bâtiment n'était complètement 
démoli, mais combien de toitures étaient éventrées ! 
et les murs dans lesquels les mutins avaient pratiqué 
des créneaux et des meurtrières étaient criblés de balles 
et d'éclats d'obus. 

La bataille terminée, les soldats du général Biclaïeff 
procédèrent au relèvement des blessés, à l'enterrement 
des morts et au nettoyage du camp. 

Quelles furent les pertes du côté des mutins ? Le 

Au-dessous : Evacués de la Courtine, les soldats russes, désarmés, traversent Paris pour gagner Brest. 
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chiffre exact des morts ne fut jamais révélé, et il est 
même possible que les généraux russes ne l'aient jamais 
fait connaître. Certes, il n'y eut pas 10 000 tués comme 
le prétendait mon bavard de la gare de Busseau, puisque 
le total des mutins n'atteignait pas ce chiffre ; mais il 
est certain qu'il y eut un grand nombre de morts, 
beaucoup plus considérable que celui qui fut donné 
officiellement. 

Dans une relation qu'il a publiée dans le Bulletin de la 
Société des sciences naturelles et archéologiques de la 
Creuse, le commandant Bareige a écrit que les pertes 
russes du côté des rebelles avaient été de 9 tués et de 46 
blessés, et que, du côté des troupes russes fidèles, un 
soldat avait été tué d'un coup de revolver lors de l'occu-
pation du mess des officiers. j 

Les témoignages des habitants qui avaient réintégré 
la Courtine dès le lendemain de la reddition des rebelles 
suffiraient pour montrer combien ces derniers chiffres 
sont en deçà de la vérité. De l'aveu même des Russes 
qui participèrent aux opérations de répression, le 
spectacle du camp était horrible à voir. On vit passer 
des convois de wagons 
remplis de chaux vive des-
tinée à combler les fosses 
où les cadavres furent ali-
gnés, et on peut affirmer 
que, sous les 
800 obus de 75 
aussi bien que 
sous les balles 
des mitrailleu-
ses, plus de 
2 000 mutins 
tombèrent 
morts, pour 
être enfouis 
an o nymement 
dans quelques 
coins déserts du 
camp de la 
Courtine. 

Depuis, per-
sonne n'a plus 
parlé de ces 
révoltes qui, 
durant plu-
sieurs semai-
nes, avaient 
rempli d'effroi 
toute la popu-
lation de la 
région, et dont 
le soulèvement 
à l'arrière aurait 
mer la France entière s'il 
avait été connu du public. 

Après l'occupation du 
camp de la Courtine par 
les troupes russes fidèles, 
les mutins avaient été clas-
sés par les autorités mili-
taires russes en trois catégories : les plus coupables qui, 
avec leur chef Globa, furent envoyés sous bonne escorte 
à Bordeaux pour y être déférés aux tribunaux russes, 
lesquels se montrèrent impitoyables; ceux d'une culpa-
bilité moindre, qui furent acheminés les uns sur le 
camp de Bourg-Lastic et les autres sur l'île d'Aix. 

. Quant aux autres, soit 7 500 hommes environ, ils furent 
désarmés et réinstallés dans le camp de la Courtine 
sous la garde d'un bataillon français, d'une section de 
mitrailleuse et d'un peloton de chasseurs à cheval. 

Le 22 septembre, le détachement expéditionnaire 
russe s'embarquait sans incident pour regagner les 
cantonnements du Courneau. Et le 23, les troupes 
françaises quittèrent la Courtine pour regagner la 
zone des armées, tandis que les troupes de l'intérieur 
rejoignaient leurs garnisons. 

Durant les combats auxquels elles n'avaient d'ailleurs 
pris aucune part active, ces troupes n'avaient essuyé 
aucune perte. Seuls, deux sous-officiers avaient été 
victimes de leur imprudence . : deux sergents vague-
mestres du 19e régiment d'infanterie avaient été blessés 
par des balles; l'un d'eux avait succombé des suites 
de ses blessures. 

Le général Zankiéwitch, commandant supérieur des troupes 
russes en France, harangue les mutins. 

L'ordre de mouvement des troupes du front pourlj 
journée du 20 septembre, signé du colonel Taylo 
était ainsi conçu : 

L'opération menée contre les troupes russes mutiné 
du camp de la Courtine étant terminée, le détachemti$ 
des troupes venues du front et formant réserve à la disp$ 
sition du général commandant la XIIe région sera dissoq 
demain 20 septembre. 

En faisant connaître l'heureuse fin des opérations, 
général commandant la XIIe région exprime toute 
satisfaction que lui ont procurée la belle attitude et 
discipline des troupes venant du front et mises temporait\ 

. ment à sa disposition. 
Il leur adresse à ce sujet ses vives et bien sincères féi 

citations et leur fait part en même temps de ses regri 
profonds pouf la perte cruelle éprouvée par le iSe régime^ 
d'infanterie dans la personne du sergent Le Meur, tu 
dans l'accomplissement de ses fonctions, et de ses vœux i 

prompt rétablissement du sergent Feger. 
En transmettant ces félicitations, le colonel commai 

dant le détachement y joint ses remerciements personnk 
pour le concours intellign 
et dévoué qu'il a trouvé ch 
tous ceux qui ont été plaa 
sous ses ordres, et ses chaleu 
reusesfélicitations pour le />o| 

esprit, l'entraiê 
et la discipliné 
dont toutes k 
un ités n 'o; 
cessé de fairl 
preuve pendant 
tout le temp 
qu'elles ont fl teurs 
sous son coin afîair 
mandement, nant, 

A partir hband 
20 novembrf grâce 
1917, les Rus de l't 
ses restés à litobu: 
Courtine f ivre ni me.V 
évacués pro socié 
gre s si veinent La 
On comptait tinqi 
les o ccup ei selon 
dans les usines, cond 
dans les mines à la 
dans les explni Pf 

tations agd a,uJ° 
coles ou comr it 1 "° 
travail leurs Préf' 
militaires. Tou M 
te fois, cette || 

évacuation ne s'opéra pas / 
sans de nouvelles difficul 
tés, car plus de 3 000 de 
ces soldats refusèrent dj 
travailler en France; oïl 
décida alors de les envoyeil 
en Afrique du Nord, et leur! 
départ eut lieu les 14 et 191 

décembre 1917. Comme on avait envisagé la néces| 
sité d'employer la contrainte pour les . obliger à 
partir, on avait fait venir du front le 11e régiment del 
cuirassiers à pied, soit 2 000 hommes, qui n'eurent pasl 
besoin d'intervenir, car les Russes s'embarquèrent: 
docilement. 

Et le 20 décembre 1917, un premier détachement de l'ar-
mée américaine s'installait au camp de la Courtine, où n'é-J 
taient demeurés que quelques officiers russes et 200 sol-
dats gardant un. matériel considérable qui avait été 
constitué pour l'armement de toutes les troupes russes 
avant leur départ pour le front. 

Telle est la vérité sur cette répression sanglante que 
beaucoup ignorent encore en France et qui fit incontes-
tablement beaucoup de victimes. 

Les Greusois en parlent toujours avec terreur, et au 
camp même de la Courtine les touristes peuvent encore 
voir, après quinze ans, les traces des balles et des éclats 
d'obus qui, sur les murs des pavillons, témoignent en-
core de cette lutte fratricide de soldats fidèles contre 
leurs camarades révoltés. 

EMILE HENNIN. 
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AUTOMOBILE 
Une perspective d'autocars dans le garage. 

a longtemps reproché à la police d'employer 
des procédés surannés pour poursuivre les malfai-

mt ' teurs et de se laisser distancer par ces derniers dans les 
co ; affaires criminelles. Mais les temps sont changés mainte-

nu nant. et la police a fait des progrès depuis l'époque où la 
tir li bande Bonnot dépistait les agents lancés à ses trousses, 
emtre grâce à une auto particulière, alors que les représentants 
i R11s de l'autorité devaient héler un taxi, voire prendre l'au-
is à l;tobus. On a enfin compris que, contre une armée du cri-
furen! n*e de plus en plus hardie, il importait de défendre la 

pro société par des moyens en rapport, 
■meut La police se modernise ; elle utilise les engins scien-
nptar tifiques les plus récents ; elle aménage ses services 
up et selon la marche du progrès ; elle s'adapte enfin aux 

conditions de la vie contemporaine. En un mot, elle est 
à la page. 

Pour nous en rendre compte, il suffira de conduire 
,, aujourd'hui le lecteur au numéro 66 du boulevard de 

omr 10 l'Hôpital, où se trouve le garage particulier de la 
leurs Préfecture de police. En trente ans, que de progrès 

i.Tou | 
cet u 
a pas 
ffievil 
00 de 
nt 'le 
s ; (-il 
voyoi 

isincs 
nines 
xploi 

agri 

réalisés ! Comme nous sommes loin des \ehicules lourds 
et lents, traînés par des chevaux, et qu'on appelait la 
« cavalerie des flics ». Les voitures les plus rapides y sont 
remisées ; il y en a de toutes les puissances et de toutes 
les formes, depuis la voiturette à deux places qui se fau-
file prestement, jusqu'au vaste autocar à trente places 
qui, en quelques minutes, amènera sur les lieux d'une 
manifestation le renfort nécessaire. 

Dans ce garage moderne, tout est combiné en vue 
d'opérer vite et bien. Le spectacle est impression-
nant : des centaines de véhicules sont rangés là, prêts 
a vrombir, à s'élancer ; une douzaine d'autocars, entre 
autres, demeurent en alerte jour et nuit. Les ordres 
viennent du boulevard du Palais ; ils sont immédiate-
ment pris au téléphone par un employé qui les répercute 
sans perdre une seconde à tous les échos du garage, 
grâce à des haut-parleurs installés dans les princi-
paux endroits : Des chauffeurs de garde se trouvent 
ainsi mobilisés instantanément ; s'ils prennent leur 
repas, ils l'interrompent et partent pour la Préfecture 

Vue extérieure du garage de la police parisienne, boulevard de l'Hôpital. 
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suivre des cours spéciaux où des ingénieurs les per-
fectionnent dans L'art de conduire rapidement et 
sûrement ; ils savent pister une autre voiture, à tra-
vers les encombrements, et sans attirer l'attention _ 
nul conducteur ne connaît mieifx qu'eux la manière déj 
dépasser une file ; ajoutons que leurs évolutions dans! 
les rues sont facilitées par le cqupe-file spécial dont il| 
sont porteurs. 

« Le service des autos, ce sont les jambes de la po-ï 
lice », disait un préfet. Cette définition n'est pas exa-l 
gérée ; si ce rouage fonctionne mal, la police se voit| 
privée d'un de ses moyens les plus sûrs. 

Le service des autos de la Préfecture de police" 
compte à son actif maints exploits qui corroborent cette 
opinion. 

Un soir de l'hiver dernier, un meeting d'extré 
mistes se tenait à Aubervilliers ; comme dans toutes 

AlloU c'est la Préfecture de police qui demande d'urgence 
[une voiture au bureau du garage. 

de police. Chaque voiture qui franchit le seuil du garage 
est pointée ; sa rentrée sera de même enregistrée. Pour 
éviter des accidents, la rencontre de deux autos par 
exemple, un procédé technique fort ingénieux a été 
installé : toute voiture en marche dans la direction de 
la sortie coupe, en sortant de son stand, un rayon élec-
trique invisible qui déclenche automatiquement une 
sonnerie qui prévient les véhicules venant en sens 
inverse. 

Une auto de la Préfecture de 
police se trouve-t-elle en panne ? 
Un service de dépannage rapide 
fonctionne. D'autre part, un appa-
reillage portatif permet 
de recharger sur place 
les accus. 

On se doute que tou-
tes les précautions sont 
prises pour que les au-
tos de la police pré-
sentent le maximum 
de garantie à tous les 
points de vue. On en 
aura une idée ïors-
qu'on saura que 
toute voiture livrée 

f>ar le fabricant, à 
'état de neuf, est 

démontée, et le mo-
teur est mis au banc 
d'essai, sous la sur-
veillance de techni-
ciens chargés de la ré-
ception. 

Posséder de bonnes 
et rapides autos, c'est 
bien, mais les confier à 
des chauffeurs habiles, expéri-
mentés et prudents, c'est mieux. 
Aussi bien les chauffeurs de la 
police sont-ils sélectionnés ; ce 
sont des as ; d'ailleurs, ils doivent 

Les ordres sont transmis" 
aux quatre coins du garagt ,' 

par des haut-parleurs. 

les manifestations de 
ce genre, un inspecteur 
avait été chargé de? 
suivre la discussion. 
La réunion touchait A 
sa fin lorsqu'un orateur 
proposa de fonder un 
cortège et de défiler à 
travers les rues. La 
situation était sérieuse; 

on ne pouvait prévoir 
ce que donnerait un tel 
mouvement. Le policier 
courut téléphoner la nou-

à ses chefs ; ces derniers aler-
tèrent d'urgence le service des au-

Le repas des chauffeurs est souvent in-
terrompu par un ordre de départ. 



Les voitures sont pointées à la sortie et à la rentrée. 

tos ; une minute après, un car stoppait boulevard du 
Palais et prenait en charge deux escouades d'agents. 
A toute vitesse, le véhicule gagna Aubervilliers et, 
juste au moment où les manifestants sortaient de la 
salle du meeting, les agents formaient un barrage, em-
pêchant tout cortège de se constituer, à la grande 
tupéfaction des agitateurs. 

Dans les poursuites criminelles, le service des autos 
joue un rôle de premier plan. 11 s'agit souvent de gagner 
de vitesse le malfaiteur. En avril 1930, une marchande 
de journaux qui tenait boutique derrière la gare de 
l'Est fut sauvagement assassinée. L'enquête permit 
d'identifier le meurtrier qui, son forfait accompli, 
s'était dirigé vers la gare du Nord, très vraisemblable-

La recharge des nccas se (ait sur place. 
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Les voitures livrées sont démontées et vérifiées. 

ment pour prendre un train allant en Belgique dont 
il était originaire. Les policiers lancés à sa poursuite 
arrivèrent à la gare du Nord au moment où le train 
s'ébranlait. Le service des autos aussitôt prévenu leur 
envoya une de ses plus rapides voitures pilotée par un 
de ses meilleurs chauffeurs. L'auto des policiers en-
gagea une course avec le train et, le dépassant, arriva 
avant lui à Saint-Quen-
tin. Les inspecteurs cueil-
lirent le bandit à sou 
passage et le ramenèrent 
à Paris. Le téléphone, 
certes, est utilisé dans la 
plupart des cas sembla-
bles : mais en cette af-
faire, le criminel eût pu 
échapper, car on ne pos-
sédait de lui qu'un signa-
lement inexact; les po-
liciers ne parvinrent à 
repérer leur homme que 
grâce à un bouton de 
manchette trouvé sur les 
lieux du crime ; l'autre 
bouton était resté à la 
chemise. 

Tout récemment, le 
service des autos four-
nit une autre preuve de 
son endurance et de son 
courage ; car les con-
ducteurs de ces voitures 
risquent leur vie très 
fréquemment en pour-
chassant des malfaiteurs 
qui ont le revolver 
prompt. Le bandit mar-
seillais Emile Maucuer, 
qui avait abattu trois 
inspecteurs au bureau 

Les chauffeurs de la police 
se perfectionnent dans l'art 
de conduire en assistant à 

des cours spéciaux. 

de poste de Saint-Bai 
nabé, était, on s'en soi! 
vient, venu à Paris rtf 
voir sa maîtresse' donii; 
ciliée avenue du Maint 5 
Les policiers surprirer. 
l'assassin au gîte, mai 
celui-ci parvint à bondi 
dans un taxi avec soi 
amie ; l'auto de la Pré 
fecture pista le véhicule 
se sentant poursuivit 
Maucuer sauta sur 
chaussée ; il fut rejoin; 
et terrassé ; il était tem pi 
il avait sorti son brov; 
ning et le braquait si 
le conducteur de l'auto 

On raconte cette autr 
histoire d'une note moin 
dramatique : une autl 
de la police, après uni 
randonnée en banlieue; 
retraversait la capital| 
pour réintégrer le 
rage. Il était trois heure! 
du matin ; la nuit étal 
noire. Le chauffeur oc 
cupait seul la voiture; 
Soudain, rue de Vaugi 
rard, il perçut un coul 
de sifflet, et des bruiti 
de pas se rapprochaient!; 
une voix héla le conduc ' 
teur : 

Hé, taxi, arrêtl 
que je te parle. 

Le chauffeur distingue 
dans l'obscurité trois sili 
houettes inquiétantes j 

les individus étaient chargés de ballots. Celui qui 
rassait le chef expliqua : 

—1 Tu es un frère ; tu comprendras la situation;! 
Nous venons de faire un bon coup ; mais les agents soir 
sur nos talons. Il s'agit de sauver les meubles. Si tij 
marches avec nous, tu n'auras pas à le regretter ; t 
auras ta part du butin. 
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le voiture sortant du garage coupe le rayon invisible qui déclenche une sonnerie avertissant que le chemin n'est pas libre. 
(Photos S. G. P.) 

:ingui 
jis sil 
ntes 
ai ps 

|La méprise était assez amusante ; mais la rencontre 
^sentait quelque danger. Le conducteur avait du 
in ; sa résolution fut vite prise. 

_§—■ Montez sans crainte dans ma voiture, dit-il, je 
suis du milieu. f,rLe trio d'escarpes exulta. Les ballots furent jetés dans 
la voiture ; les malfaiteurs s'affalèrent sur les coussins, 
et en route ! 
il— Fais vite, vieux frère, avait recommandé le chef. 

Tu nous déposeras près de la porte de Versailles, où des 
copains-nous attendent. 

— Vous serez content de moi, avait répondu le 
pseudo-complice en démarrant. 

On devine la suite. A toute vitesse, par les rues noires 
et désertes, sans qu'ils aient pu se reconnaître, les trois 
apaches étaient emmenés au commissariat de police 
le plus proche, où ses trois sinistres voyageurs furent 
prestement arrêtés. A. C. 

MATA-HARI ESPIONNE ET COURTISANE 
(Suite de la page 30.) 

pour payer a ses nuits d'amour » et non pour rétribuer 
des services qu'elle se défendait d'avoir rendus aux enne-
mis de la France. Elle invoquait même, pour justifier 
son attachement à notre pays, le fait d'avoir indiqué les 
bases de deux sous-marins allemands qui effectivement 
furent surpris sur les côtes marocaines. 

Cet argument devait d'ailleurs se retourner contre 
elle, car le fait d'avoir pu fournir de tels renseignements 
aussi précis prouvait péremptoirement ses accoin-
tances avec les milieux militaires et navals allemands. 

Le lieutenant Mornet demanda la peine de mort. 
En vain Me Clunet prononça-t-il un plaidoyer émouvant 
et pathétique, réclamant l'acquittement. A l'unanimité, 
les douze juges condamnèrent Mata-Hari à être fusillée. 

Droite, blême, mais impassible, la condamnée écouta 
la lecture du jugement et regagna sa geôle à Saint-
Lazare en haussant les épaules. 

Demande en revision et recours en grâce furent reje-
tés, de même que fut repoussée une demande pressante 
du président du Conseil des ministres de Hollande 
Van der Linden, qui, en souvenir de sa maîtresse, fit 
l'impossible pour la sauver du supplice. 

Il faut dire que la reine Wilhelmine, malgré les ins-
tances de son mari, refusa de s'associer à la démarche 
de son premier ministre, lequel se vengea en traitant, 
tous les Français de sauvages et de barbares. 

Le président de la République résista à toutes les 
sollicitations et, le 15 octobre 1917, ordre était donné au 
gouvernement militaire de Paris deprocéder à l'exécution. 

Un peu avant cinq heures du matin, ce jour-là, les 
magistrats militaires vinrent chercher la condamnée 
Margharetta Zelle pour la conduire à Vincennes. 

Mata-Hari, à qui la veille le docteur Bizard avait 
donné du chlorai, dormait profondément, lorsque le 
directeur de la prison la secoua doucement. C'est alors 
que son défenseur, pour retarder à tout prix le moment 
du supplice, eut la naïve idée de réclamer en sa faveur 
le bénéfice de l'article 27 du Code pénal interdisant 
l'exécution de toute femme enceinte. 

Or, à l'exclusion du directeur de la prison, du pas-

teur et du médecin, aucun autre homme que Me Clunet 
n'avait franchi le seuil de la cellule. Mata-Hari refusa 
elle-même de recourir à ce subterfuge et l'examen du 
docteur Socquet fut déclaré inutile. 

Tranquillement, Mata-Hari s'était habillée. 
Au greffe, la condamnée écrivit trois lettres qu'elle 

remit à son défenseur en lui recommandant de ne pas 
se tromper d'enveloppes. Puis, après avoir rajusté son 
chapeau et arrangé ses cheveux, elle se retourna vers les 
magistrats qui l'attendaient et leur dit du ton le plus 
simple : Je suis prête, messieurs. 

Durant tout le trajet, dans la limousine aux stores 
baissés qui de Saint-Lazare l'emmena jusqu'à Vin-
cennes, Mata-Hari, aux côtés de laquelle était assise la 
sœur Léonide, ne se départit pas de son calme. 

Cette résignation apparente, cette maîtrise de ses 
nerfs qu'elle garda jusqu'au poteau, furent dues peut-
être à ce qu'elle songeait en elle-même au drame de la 
Tosca dont elle prévoyait pour elle un tout autre dé-
nouement plus favorable. 

Pourtant, six heures n'avaient pas sonné à l'église de 
Vincennes qu'elle était morte ! 

— Pour moi, elle ne croyait pas qu'on la tuerait ! a 
raconté le gardien de la Caponnière, qui avait planté le 
poteau et qui l'enleva. Ses copains lui avaient iaii croire, 
qu'il n'y aurait qu'un simulacre. C'est pour cela qu'elle 
s'est montrée si crâne ! H. C. 

iV. B. — L'an dernier, des journaux anglais rela-
taient l'arrestation d'une jeune femme disant se nom-
mer Vera Olga Ostrogoff, sous l'inculpation de compli-r 

cité dans une affaire d'espionnage sur la frontière de 
l'Est français. Cette belle et mystérieuse personne aurait 
révélé qu'elle était la fille de Mata-Hari et que c'était 
pour venger la mort de sa mère et pour prouver sôn 
innocence qu'elle était entrée dans une organisation 
d'espionnage. 

Déjà, l'année précédente, n'avait-on pas dit que 
Jetta Goudal, la reine des femmes fatales d'Hollywood, 
était, elle aussi, la fille de Mata-Hari? 
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LE Français, né indiscipliné, supporte 
difficilement les interdictions, si jus-

tifiées qu'elles soient. Un esprit naturel 
de'contradiction l'incite même à faire ce 
qu'on lui défend. C'est ce qu'on appelle 
Pattrait du fruit défendu. L'enfant, à 
peine sait-il épeler ses lettres, qu'en lisant 
dans le square où il joue : « Défense de 

marcher sur le gazon *, il 
rit et se précipite sur 
l'herbe et la foule avec 
délices. 

« Où y a d'ia gêne, y a 
pas de plaisir », énonce un 
dicton populaire. Certains 
l'appliquent à la lettre. Et 
pourtant, notre pays est 
un de ceux où les règle-
ments de police s'efforcent 
de concilier l'intérêt géné-
ral avec l'indépendance 
de chacun. 

Habitué à ses aises, le 
Français, lorsqu'il voyage 
à l'étranger, est tout 
éberlué de constater com-
bien sont plus nombreux 
et plus rigoureux les édits 
des pouvoirs publics. En 
Allemagne, par exemple, 
les citoyens sont accablés 
de : Verboten... c'est-à-
dire. Défense de... Il y en 
a à chaque pas, et les fla-
grants délits guettent le 
passant à chaque coin de 
rue. Si pareilles mesures 
étaient prises à Paris, le 
préfet de police y risque-
rait sa popularité. 

Voyez plutôt : 
1. Que de gens, la nuit 

venue, adoptent pendant 
l'été les bancs comme cou-
chettes. Il leur en coûte-
rait à Berlin 150 marks, 
le prix d'une chambre 
dans un palace. 

2. Il est défendu de monter ou de descendre avant l'arrêt complétante 
du tramway, on lit cette inscription sur maintes pancartes, personne;*®™ 
n'en tient compte. A Berlin, le contrevenant solde son imprudence dee rra 

75 marks. 

3. L'hygiène la plus élémentaire commande de ne pas expectorer* 
sur les trottoirs. Hélas, des individus malpropres crachent dans 

nos 
Là-bJ 

4. 
savoi 
le col 
nestl 
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«os rues, sous l'œil même des agents qui déambulent. 
Là-bas, ce genre de délit est pénalisé 30 marks. 

4. Dans certains faubourgs de Paris, les balcons se 
aavoisent,lejourde lalessive^de «liquettes»,de caleçons, 
3e combinaisons, etc. On en rit. A Berlin,cette décoration 

/ nesthétique se paie 30 marks. 

5. Transporter une personne sur le guidon de sa bi-
ompletcycMte est une imprudence! courante chez nous. Cette 
rsonnVxerc*ce acrobatique, causé de nombreux accidents, 
ence dt'fj fraPPé d'une amende de 30 à 150 marks. 

& Pour 120 marks, on peut s'offrir une belle glace, 
ectore. is on peut aussi payer cette somme en amende si on 
t dans ?» 
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leur bécane à un camion 
en marche. Il en coûte 
de 30 à 150 marks à 
Berlin, 

12. Il vous est peut-
être arrivé de mettre 
directement dans le sac 
du facteur qui ramasse 
le courrier une lettre 
pressée. Ce simple geste 
vous coûterait à Berlin 
10 marks. 

" Police-Magazine " 
se donne pour mis-
sion de défendre 
les honnêtes gens 
et de les prémunir 
contre Varmée du 

crime» 

11 

0. Ah, ces trompes d'autos qui 
vent le tympan. La plupart du 
ps sans raison. Le conducteur 

tfjïemand surpris à assourdir les 
flpsants est condamné à payer 
30 marks. 

j 11. Vous avez vu maintes fois 
des cyclistes ménagers de leurs 
muscles accrocher paresseusement 
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6o ALMANACH DE 

LES 
QUATFLE 
SERGENTS 

LA ROCHELLE 

Portrait de Pommier. (D'après 
une gravure de l'époque.) 

Portrait de Bories. (D'a-
près une gravure de 

l'époque.) 

UN- voile que ni la 
justice ni le gou-

vernement ne purent 
percer. On se heurtait 
à un réseau inextri-
cable d'intrigues. 

En réponse aux 
actes des ultra-roya-
listes, des sociétés se-
crètes s'organisèrent 
ou se réorganisèrent. 

L'avocat général de 
Marchangy, qui aura 
à requérir contre les 
conspirateurs dits 
Conspirateurs de La 
Rochelle, en cite de 
nombreuses : L'Epin-
gle noire, Les Patriotes 
de 1816, Les Vautours de Bonaparte, Les Chevaliers du 
Soleil, Les Patriotes européens réformés, La Régénération 
universelle, et surtout Les Chevaliers de la liberté et Les 
CarbonarL II fait remonter leur organisation, ou leur 
regain d'activité, à l'année 1815, après le retour de 
l'Usurpateur, — l'usurpateur c'est Napoléon 1 — dont 
les partisans combattent le gouvernement de la légi-
timité, celui des Bourbons. 

La Société des Chevaliers de la liberté, organisée 
en 1815, contre lès Bourbons, se recruta surtout parmi 
lés anciens militaires ; néanmoins pouvaient y être reçus 
tous les citoyens, sans distinction d'âge ni de rang, 
pourvu qu'ils jouissent d'une haute considération, 
sous le rapport de leurs opinions et de leur moralité. 
Le grand comité recommandait de n'associer que des 
gens capables de soutenir les intérêts des chevaliers, 
et invitait à la plus grande prudence dans le choix ; 
c'est ainsi que les officiers de l'armée active ne devaient 
être acceptés que s'ils avaient donné des preuves non 
équivoques de leur manière de pensçr. Cette société 
prit fin lorsque Napoléon rentra de l'île d'Elbe ; elle se 
reconstitua de nouveau en 1820 et ne tarda pas à fu-
sionner avec les CarbonarL Tous les Chevaliers de la 
liberté devaient s'aimer, s'aider et se protéger récipro-
quement et prêtaient le serment suivant : 

« Je jure d'être fidèle aux statuts de l'Ordre des Cheva-
liers de la liberté ; si je viens à les trahir, la mort doit 
être ma punition. » 

Les Carbonari existaient depuis longtemps, croit-on, 
en Italie ; mais ils s'étaient fortement organisés dans 
le royaume de Naples, sous l'Empire, contre Joseph 
Bonaparte et Murât ; de là, ils se répandirent dans toute 
l'Italie. Ce fut cette société qui, en 1820, opéra la révo-
lution de Naples et, en 1821, celle du Piémont. Elle 
était inconnue en France avant cette- dernière époque ; 
elle y fut importée au commencement de 1821, par deux 
hommes qui s'étaient compromis, à Paris, dans ta con-

Portrait de liaoulx. (D'après une 
gravure de l'époque.) 

spiration militaire 
16 août 1820 (les col 
jurés devaient mal 
cher contre les Tuili 
ries et proclamer poi| 
souverain quelqi;' 
de la famille Bt 
parte) ; ces deux hon 
mes s'étaient retirai 
quelque temps à 
pies où ils avaient ét 
reçus Carbonari. 

Dans une petite ; ét 
nion qui se tint à Pari j 
chez Bûchez, alof 
étudiant en médecin* 
on décida la formatio1 

d'une Charbontuh 
française et l'on té. 

gea immédiatement un règlement dont les principal! 
dispositions étaient les suivantes : 

La société se composait d'une Haute Vente (H. V.), « avi Ventes centrales (V. C.) et de Ventes particulières (V. P, «es 
La H. V., comité directeur et suprême, élisait clli Ca« 
même ses membres. Les autres Ventes étaient en non bBK 
illimité. Il suffirait de 20 membres pour constituer ur «ai 
vente particulière qui se donnait un président, un cei c'ét 
seur et un député. Quand vingt Ventes étaient étal lii tier 
dans une ville ou dans un département, leurs v nesc 

députés constituaient une V. C. ayant aussi un dép it sold 
un censeur et un président. Les députés des V. C. on raoi 
muniquaient seuls avec la H. V. Y-

Les réceptions des nouveaux membres avaient kde i 
dans chaque V. P. sur la présentation d'un ou plusit m mi 1< 
membres, sans solennité, dans le premier local v< n lien* 
Le récipiendaire prenait l'engagement de garde disci 
secret sur l'existence et les actes de la Société, de n'en « Bori 
server aucune note écrite, de ne tenir aucune liste, d Hgen 
munir d'un fusil de munition et de vingt-cinq cartoucfuné à 
et de verser chaque mois une cotisation de un fra. Borjt 

La société des Carbonari prit un développement ( oi Vent 
sidérable quand elle se fut réunie aux Chevaliers a • acceï 
liberté et qu'elle eut compté parmi les membres d blir 
H. V. des hommes comme la Fayette, J. Kœchlin iment 
Corcelles, députés; Mérithou, avocat (qui défendra Le 
sergent Bories au présent procès); de Schonen, consciparle 
1er à la Cour royale de Paris. Ce fut même une sorti1 boldn 
contagion ; il y eut près de soixante mille membreofficii 
Trente-cinq préfets signalèrent à la fois des Carbonaies C 
dans leur département. Paris comptait plusieurs eetaura 
taines de Ventes relevant de la Vente supérieure (elli 
avaient reçu diverses dénominations : la Victorieuse, ■ 
Sincère, la Réussite, la Bélisaire, la Westermann. 
Washington, les Amis de la vérité, etc.). 

Dans le cours de l'année 1821, la police de Par? 
avait reçu l'éveil sur l'existence des Carbonari dans cet! 
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pmmier, déguisé en paysan, sort de la caserne et court au rendez-vous. (D'après une gravure 
de l'époque.) 

le. Quelques hommes suspects avaient été désignés 
mme fomentant, dans ces réunions secrètes, de cri-

minels desseins. Parmi eux se distinguaient, disait-
à N} on, surtout par leur ardeur rBaradère, avocat stagiaire.; 

ent et Laroque et Gauran, étudiants en médecine ; Marcel et 
Rosé employés ; enfin un nommé Hénon, ancien mili-

ite ét taire. 
à Fat . Que ces individus machinassent, la police n'en dou-

r 0 tait pas ; mais que machinaient-ils ? C'est ce qu'on ne 
deciti: pouvait savoir avec précision. On savait qu'ils étaient 
ma Mo Instruits, avec une rapidité surprenante, des troubles 
ontiet dehors, qu'ils s'agitaient beaucoup, qu'ils étaient 
n.™ armés, qu'ils semblaient attendre des événements 
icip îlf d?importance. Le reste était un mystère. 

Pendant toute l'année 1821, le 45e régiment de ligne 
V.),c avait tenu garnison à Paris. 
(V. P. Ses bataillons avaient été 
it ell^^ernés partie rue du Foin-

*"nt-Jacques, partie rue 
â n t-J e a n-d e-B e a u v a is ; 
tait la frontière du quar-

; des Eaoles, de la jeu-
se ardente. Etudiants et 
ats ne tardèrent pas à se 

procher. 
■n ancien élève de l'école 

înt if de médecine découvre, par-
les sous-officiers du 45e de 
e, un de ses anciens con-
iples, le sergent-major 
ies, beau, brave et intel-» 

ligent garçon de vingt-six ans, 
,fné à Villefranche (Aveyron). 

franc Bories est initié au secret des 
tes, et il n'hésite pas à 
fpter la mission d'ert éta-

dans le 45e réei-

ses galons. Lefèvre est libé-
rable dans quelques mois, 
néanmoins il accepte et prête 
serment devant Bories sans 
s'illusionner outre mesure sur 
la réussite des Carbonari ; 
les jongleries mystiques du 
Carbonarisme, surtout les 
poignards, le laissent assez 
froid et lui inspirent même 
quelque défiance. 

Lefèvre (que nous verrons 
figurer au procès parmi les 
condamnés) est un peu chan-
sonnier, il saisit facilement 
les ridicules et sait les pré-
senter dans des chansons 
appropriées à l'esprit du sol-
dat; il occupe une certaine 
place au 45° —■ ce qui ne lui 
attire pas toujours les faveurs 
de ses chefs —; devenu Car-
bonari, il donne une autre 
direction à ses petites com-
positions, puis il se procure 
deux exemplaires des chan-
sons de Béranger qui vien-
nent d'être condamnées et 
les fait circuler dans le régi-
ment. C'est un petit levain 
placé dans la pâte 1 

Bories poursuit son œuvre; 
en peu de jours, il initie les 
sergents-majors Pommier, 
Labouré et Castille ; les ser-
gents Goubin, Hue, Cochet 

et Barlet ; les caporaux Gauthier, Thomas et Lecoq ; 
presque en même temps, Goubin fait la conquête du 
caporal Dumait et du sergent Raoulx, lequel recrute le 
sergent Perreton ; Pommier fait recevoir le sergent 
Dutron et le fusilier Bicheron, et enfin Labouré initie 
le sergent Asnès. 

Au total, seize nouvelles recrues. Au milieu de dé-
cembre 1821, la plupart des sous-officiers appartiennent 
à la société secrète. 

Bories et ses principaux embaucheurs n'ont pas 
révélé tout d'abord aux nouveaux camarades quel était 
le plan arrêté par les directeurs de Paris; ils se sont 
contentés de déclarer qu'il s'agissait de défendre la 
liberté. En principe, on leur propose simplement de 
faire partie d'une société dont le but est de s'entr'aider, 

aomb 
uer u: 
un cei 
Habli 
s VÏH| 
dépMd 
C. toi 

lusieuj 
1. venij 
rder 
'en col 
e, d 
iouc 

;nt t oM 
TS o 'ace 
es deblir; une 
hlin> toent. 
jndrn Le premier à qui Bories 
conseiparle de son projet est le 
sorte cjoldbt Lefèvre, ancien sous-
emb."Officier de l'année impériale 
irbonaies Cent Jours, à qui la Res-
urs eetau|ation n'a pas maintenu 
re (elli 
ieus<. >n fait des perquisitions et, dans 
'O/î/? a Paillasse de Goubin, on décou-

ire un poignard. (D'après une 
le Paf^Bgravure rte époque.) 
ins cet! 



Les deux charrettes conduisant sur le lieu du supplice les quatre sergents, (D'après une gravure de l'époque.) 

et on leur fait prêter serment sans appareil ; le mot de 
Carbonari n'est même pas prononcé ; ce ne sera que 
plus tard, et lorsqu'ils seront familiarisés avec les prin-
cipes des séditieux, qu'on leur dira qu'il s'agit de com-
battre pour la liberté et de prendre part à une révolte. 

On a jugé inutile d'initier des soldats ; à l'occasion, 
ils marcheront à la voix sympathique de leurs chefs 
immédiats. 

Des agents du gouvernement, une sorte de police 
militaire, s'appliquaient, dès l'arrivée d'un régiment 
dans la capitale, à embaucher quelques sous-officiers ; 
leur succès fut plus que maigre au 45e, formé à Chartres 
en 1816 par l'ancienne légion d'Eure-et-Loir et com-
posé, comme sous-officiers et soldats, de nombreux mili-
taires de l'année impériale. A l'occasion des revues, on 
n'y criait pas volontiers : « Vive le roi ! ». Son éloigne-
ment de Paris fut décidé. 

A peine cette nouvelle fut-elle connue que Bories 
convoqua sa Vente chez un marchand de vins nommé 
Gaucherot, de la rue Descartes, à l'enseigne du Roi-
Clovis, derrière l'église Saint-Etienne-du-Mont. Là, 
sous couleur de donner un assaut d'armes, on avait 
retenu une salle assez grande où se trouvaient* quatre 
députés de la Vente centrale : Baradère, avocat sta-
giaire ; Gauron, élève en médecine ; Rosé, employé de 
commerce, et Hénon, professeur, dont on a déjà vu ci-
dessus les noms. 

Là, Hénon fit un discours propre à échauffer les es-
prits ; les députés se retirèrent en faisant les plus beaux 
serments, et Bories fut chargé de remettre une certaine 
somme à chacun des sous-officiers, Bories reçut aussi 
des poignards. 

Le régiment quitte Paris le 22 janvier 1822 à desti-
nation de La Rochelle. A l'étape d'Orléans, lecture est 
donnée d'un ordre du jour du colonel, que toutes rixes 
avec les sous-officiers ou soldats du 7° régiment suisse, 
alors en garnison à Orléans, seront sévèrement punies. 
« Tous ceux qui auront une querelle avec les Suisses, 
qu'ils aient tort ou raison, disait l'ordre du jour, 
— d'après l'initié Lefèvre, — seront cassés et subiront 
un mois d'emprisonnement s'ils sont sous-officiers, et, 
s'ils sont soldats, seront envoyés immédiatement aux 
compagnies de discipline. » 

Peu d'instants après cette communication, les affi-
liés à la Charbonnerie se réunissent à l'auberge di| 
Soleil d'Or, où Bories recommande d'éviter tout incuj 
dent pouvant attirer l'attention. La journée se termiti 
bien. Le lendemain, Bories, Lefèvre et un non-afflli 
sont réunis dans un café ; deux sergents du 7e Suiss 
arrivent ; Bories et ses compagnons se disposent à soi 
tir, lorsque l'un des Suisses se place devant eux et leul 
dit : « Vous ne partirez pas ainsi ; il faut trinquer avel 
nous. » Bories passe sans répondre. Le Suisse insiste | 
« Vous ne sortirez pas avant que vous n'ayez vidé 
verre I » L'incident prend une tournure très gravf) 

L'un des sous-officiers suisses sort rapidement et 
prévenir le poste de son régiment. Bories et ses deuj 
camarades sortent, mais ils sont vite appréhendés ; <M 
soldats et sous-officiers du 45e, qui se promènent, ac 
courent ; on dégaine de part et d'autre ; les Suisse 
reculent ; mais peuvent cependant s'emparer de Borieij 
qui est tombé après avoir reçu deux coups de baïonnett 
au visage, au-dessous des yeux. Lefèvre, lui aussi-
été blessé ; il peut cependant s'échapper. 

Bories, signalé comme fauteur de désordres, est rend 
à son colonel, qui l'envoie à la garde du camp. Il envisag 
avec crainte les suites de cette rixe, et redoute surtou 
les empêchements que sa position de prisonnier va ap 
porter à ses projets. En effet, c'est Je moment où 
général Berton va provoquer une conspiration à Sau] 
mur et Bories attend des ordres de Paris pour seconde] 
ce mouvement ; et il souffre de ses blessures, qui ne son] 
que peu, ou pas, pansées ! 

Le bataillon quitte Orléans et fait étape à Tours! 
Bories a une fièvre violente, mais refuse d'aller à l'hôpi] 
tal. Il donne ses instructions à Lefèvre, qui devra suivn 
un individu se présentant avec un signe de reconnais! 
sance (une moitié de mouchoir I), entendre la commuj 
nication et la rapporter fidèlement à Bories. Tout si 
passe comme prévu ; rien n'est encore décidé, mais l'inj 
connu recommande de dire à Bories de mettre la pîuj 
grande prudence dans sa conduite ; peut-être trouvera-
on des instructions à Poitiers ou à Niort, où; se trouver| 
des Chevaliers de la liberté. 

C'est à ce moment seulement que le colonel du. 451 
est averti que son régiment est activement travaillé pal 



/sociétés secrètes ; l'affaire des Suisses, à Orléans, 
|ssi fait naître des soupçons. 

A Poitiers, Bories n'est pas, comme aux dernières 
)es précédentes, enfermé au corps de garde ; il reçoit 

un'billet de logement; c'est un piège qu'on lui tend. 
Bories parle, montre une bourse pleine d'or... Son lo-
geur s'empresse d'aller rapporter ce qu'il a appris. 

A Niort, nouvelles imprudences. Les camarades de 
Bories acceptent un dîner qui leur est offert au café 
Bellegarde; rendez-vous ordinaire et surveillé des libé-
raux de la ville (le nommé Bellegarde, propriétaire de 

ï l'établissement est un ancien soldat de l'Empire). On 
boit, on s'échauffe, on porte des toasts compromettants. 
Bories, retenu en prison, n'assiste pas au dîner ; mais 
Baoulx, qui a obtenu de ne pas partir avec son batail-
lon, s'y trouve. La police de Niort a pu connaître les 
propos tenus au café Bellegarde et n'a pas manqué 
d'en rendre compte au maréchal de camp. 

Le 14 février (1822), le régiment arriveà La Rochelle, 
et, à la grande surprise de ses camarades affiliés, Bories 

[conduit à la maison d'arrêt de la ville, 
gommier, Goubin, Raoulx et Lefèvre parviennent 

visiter. Bories leur déclare qu'il faut faire dispa-
Jre une malle qui peut perdre tous les affiliés et com-

îettre un brave officier du régiment, nommé Mas-
; il est absolument indispensable qu'il ait une heure 

liberté pour cela. On s'entend avec le concierge ; la 
sortie est décidée pour le lendemain, Bories sort pen-

t une heure, voit un instant le brave officier, fait 
tre la malle en lieu sûr et rentre, le cœur plus léger, 
s la maison d'arrêt. 
ès ce moment, les événements vont se précipiter. 
;ommier prend la présidence active de la Vente et 
îpresse de se mettre en rapport avec les libéraux de 
ille ; mais un coup de foudre éclate. Le 21 février 
îatin, le colonel du 45e reçoit l'ordre de faire trans-

férer à Nantes le sergent-major Bories (résultat des 
dénonciations de son hôte de Poitiers). D'autre part, 
ta conspiration de Berton, à Saumur, a échoué. 

Les affiliés sont un peu étourdis ; ils reprennent 

peu à peu confiance ; les entrevues recommencent. Un 
députe de la Haute Vente arrive de Paris. On se réunit ' 
à 1 auberge du Lion d'Or, à un quart de lieue de La Ro-
chelle ; aucun projet n'est arrêté, mais on a le regret de 
constater des défections ; si, parmi les initiés, il y a des 
impatients et des exaltés, il y a aussi des inquiets, des 
craintifs. Goupillon, un des derniers venus, ne parle 
de rien moins que d'enlever le régiment et de mettre 
le feu aux casernes ; or, il est un de ceux qui vivent dans 
des transes continuelles I On se sépare après avoir 
échangé de simples phrases ; toutefois, Raoulx et Gou-
bin ont invité au calice. 

Le 13 mars, Goubin est mis à la salle de police (con-
séquence de la réunion au café Bellegarde à Niort). 
Le 14, c'est le tour de Pommier, arrêté au moment où, 
déguisé en paysan et feignant de boiter, il sort du quar-
tier après rappel et court à un rendez-vous à la Vente 
civile. 

Le lendemain, 15, Pommier implore le sergent de 
garde, à l'effet d'obtenir deux heures de liberté ; c'est, 
dit-il, pour un rendez-vous galant I Le sergent est 
inflexible. Pommier songe à se faire remplacer par 
Raoulx, mais il omet de remettre à ce dernier les cartes 
de reconnaissance. Raoulx se présente au rendez-vous, 
mais le délégué de la Haute Vente, ne voyant pas exhi-
ber les signes convenus, refuse d'écouter cet homme, 
qui peut être un traître. 

Informé de ce contre-temps, Pommier veut tenter une 
évasion ; Raoulx est dans le secret. Bonne occasion, 
se dit-il, d'éprouver Goupillon, dont les allures lui pa-
raissent suspectes. Goupillon s'emploie sans hésiter à 
ce qu'on attend de lui ; il s'empare des clefs, Pommier 
sort, court au rendez-vous — qui n'avait rien de ga-
lant ! — et revient. 

Goupillon est un esprit faible, toutes ces arrestations 
qui ont atteint dans ses parties les plus vives la Vente 
militaire redoublent ses angoisses. Dès qu'il a favorisé 
la sortie de Pommier, il a un accès de faiblesse ; il 
pleure, partagé entre la crainte du châtiment réservé 
aux Carbonari traîtres et le désir d'échapper à un 

Avant de gravir les marches de l'échafaud, les sergents s'embrassent. (P'après une gravure de l'époque. ) 
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complot dont tout annonce la prochaine découverte. 
Le 19 mars, Goupillon apprend que la sôrtie de Pom-

mier a été découverte, et que son nom a lui a été 
prononcé ; il apprend aussi que Pommier est convoqué 
chez le colonel. 

Il se décide alors à aller faire une confession verbale, 
et même écrite. 

Le soir de cette confession, après l'appel, l'adjudant-
major, aidé de quelques officiers, visite les chambrées ; 
les conjurés désignés par Goupillon sont arrêtés et 
minutieusement fouillés. Dans les paillasses, on trouve 
des poignards et des cartouches. 

Le 19 mars, les prisonniers sont conduits à la prison 
de la ville, où le colonel va leur faire subir un premier 
interrogatoire. Certains avouent leur présence au café 
Bellegarde et les propos tenus, d'autres jurent qu'ils 
ne savent ce que l'on veut dire, d'autres enfin affirment 
qu'ils n'avaient fait partie que d'une société phi-
lanthropique, une sorte d'assurance mutuelle entre 
sous-officiers. 

Puis eurent lieu les interrogatoires du Procureur 
du Roi dans la geôle de La Rochelle. Là, Lefèvre eut 
l'impression que, non seulement le secret de l'existence 
de la Vente militaire était dévoilé, mais que le procu-
reur connaissait de nombreux détails sur des personnes 
appartenant à la Haute- Vente ; c'est ainsi qu'il fut 
interrogé sur des faits qu'il croyait n'être connus que 
de Bories et de Pommier. 

La Cour d'assises de la Seine réclame l'affaire comme 
étant de sa compétence, puisque c'est dans son ressort 
que le complot a pris naissance et qu'à ce moment, une 
partie des accusés y résidaient. 

Bories part le premier de Nantes, où il est détenu, 
pour Paris ; les autres partent successivement et isolé-
ment. D'abord conduits à la Force et à l'Abbaye, ils 
sont ensuite transférés à la Conciergerie, où ils revoient 
Bories avec émotion. 

Les prisonniers peuvent communiquer entre eux. 
Après s'être raconté leurs souffrances et ce qu'ils sa-
vaient, résultant des premiers interrogatoires, ils déci-
dèrent de rétracter énergiquement tous les aveux qui 
avaient pu être faits. 

Le 24 juillet fut décidé le renvoi devant la Cour d'as-
sises de la Seine, pour y être jugés, de : 

Massias, Bories, Baradère, Hénon, Gauron, Rosé, 
Goubin, Pommier, Raoulx, Asnès, Goupillon et Bûche-
ron comme ayant pris part à un complot contre l'État; 

Labouré, Cochet, Castille, Dutfon, Barlet, Perreton, 
Lefèvre, Hue, Thomas-Jean, Gauthier, Lecoq, Dariot-
sec et Demaît, comme ayant eu connaissance du com-
plot et n'en ayant pas 
fait la révélation. 

Le plus âgé des ac-
cusés militaires a vingt-
sept ans, c'est Bories. 

Le 21 août : première 
audience. Les vingt-
cinq accusés sont pla-
cés sur un triple rang 
de bancs ; chaque ac-
cusé est séparé de son 
voisin par un gendar-
me. La belle et calme 
figure de Bories excite 
une curiosité sympa-
thique. 

La Cour est compo-
sée de MM. Monmer-
qué, président; de Fra-
sans, Chevalier-Lemo-
re et de Berny, conseil-
lers ; Froidefond, Noël 
du Payrat, conseillers 
auditeurs. M. de Mar-
changy occupe le siège 
du ministère public 
avec M. de Broë, subs-
titut. 

La première au-
dience est remplie tout 
entière par l'appel des 
accusés, la prestation 
de serment des jurés 
et la lecture de l'acte 
d'accusation. 

Le lendemain 22, les interrogatoires commencent 
L'avocat général ne prononcera son réquisitoire qj 
le 29. 

Ces interrogatoires ne répandent aucune clarté 
cette affaire de complot contre l'État. 

Le 5 septembre fut un jour très impressionnant po| 
les accusés, qui pressentaient le sort qui leur était rf 
servé ; et cependant le résumé du président n'avait 
encore été prononcé. 

Des amis du dehors les perdirent davantage en votl 
lant les sauver ; au commencement de cette audiencl 
le chef du jury remit au président des lettres qiï 
avaient été adressées à chacun de ses membres. Cd 
lettres, toutes semblables, contenaient une menace tel 
rible contre ceux qui oseraient condamner. L'avocl 
général Marchangy sut faire tourner cet incident contij 
les accusés. 

A cette séance, Bories, invité par le président 
dire s'il n'avait rien à ajouter à sa défense, se conteii(| 
de répondre avec calme : 

— Messieurs les Jurés, vous avez sans doute été ; ul 
pris d'entendre M. l'Avocat général s'écrier : « Tout! 
les puissances oratoires ne sauraient soustraire Bocifj 
à la vindicte publique ! » Eh bien ! j'accepte ; heure 
si, en portant ma tête sur l'échafaud, je sauve celle 
mes camarades. 

Le défenseur de Bories, M« Mérilhou, — un menibij 
de la Haute Vente — se dresse : 

— Messieurs les Jurés, dit-il, ces accents sont noii 
veaux dans cette enceinte, où d'ordinaire les accusé] 
luttent entre eux pour conserver la vie, et non pour 
sacrifier les uns aux autres... Et vous, Bories... vos jo iil 
ne nous appartiennent pas... Laissez faire la loi <\i 
vous protège, la Providence qui veille sur vous. Ce coi 
seulement que vous donnez serait inutile si vous éttel 
coupable, c'est un suicide criminel si vous êtes in«e[ 
cent... 

Le soir, les accusés dînent tous ensemble ; beaucouj 
ne devaient plus se revoir ! Bories fut plus gai que dl 
coutume ; il affecta de parler de tout autre chose que dl 
ce qui s'était passé à la Cour. Cependant, il dit à deul 
de ses intimes : 

— J'ai tout fait pour sauver mes camarades. 
Il était dix heures du soir quand le jury entra danl 

la chambre des délibérations pour répondre aux vin S 
sept questions qui lui étaient posées. 

On fait sortir les accusés de la salle d'audience. Apfèl 
trois heures de délibération, l'audience est reprise ; 1 
baron Trouvé prononce la décision du jury, dont il ssl 
le chef. Les accusés Bories, Goubin, Pommier et Rao.im 

sont déclarés coups! 
bles du crime de coni 
plot. Hénon est au si 
reconnu coupable dl 
ce même crime, mal 
par sept voix cou : 
cinq ; Goupillon ÎM 

également déclaré coil 
pable de complot, mail 
avec cette modifiai 
tion qu'il a révélé et 
temps utile. En M 
Labouré, Cochet, Cal 
tille, Perreton, Bariel 
Lefèvre et Dariotsel 
sont déclarés coupai 
bles du délit de nom 
révélation. 

Les questions rela 
tives aux autres ace» 
ses sont résolues né 
gativement. 

La Cour, après ei 
avoir délibéré, se rang 
à la minorité du jiir 
en ce qui concerne Hé 
non, qui, de ce fait, es 
reconnu non coupablf 

On fait rentrer le 
accusés non coupable 
et le Président pronor. 
ce leur acquittement! 

Apothéose. (D'après uni 
gravure de l'époque.)! 

qu'c 



encen! 
ire on^Kes autres accusés sont ensuite introduits ; il est 

I heure du matin ! 
irté si Le greffier lit la déclaration du jury. L'avocat géné-

ral requiert contre les accusés l'application de la peine 
NtpoiMlvue par ia ]0i_ Bories, qui ne se fait pas d'illusions sur 
tait rH sort et sur celui de plusieurs de ses camarades, se 
'ait pi lève alors et dit, d'une voix assurée : 

•JB— Monsieur le Président, nous vous demandons de. 
su ^m n'être point séparés; cette grâce est bien peu de chose; 
idie ici j'espère que vous ne nous la refuserez pas. 
res q|||fLe président répond qu'il la transmettra à l'autorité 
■es. Q administrative. 
ace teHfe.a Cour se retire de nouveau pour délibérer. Pendant 
'avoe|fflBi absence, les défenseurs entourent les malheureux 
- contimuines gens. 

XLa Cour rentre. Le président prononce l'arrêt : 
dent UÊBories, Goubin, Pommier et Raoulx sont condamnés 
>ntc it à la peine de mort. 

■La mise en liberté de Goupillon est prononcée, 
été t uMfc.es autres accusés sont condamnés à deux ou à 
Toi tiHJiq ans d'emprisonnement. 

: Bo.'jHtLe président déclare la séance levée. Bories demande 
îeureulHcore une fois que lui et ses camarades ne soient 
celle ifljint séparés. 

«■Les gendarmes se disposent à entraîner les condam-
nembiHJs. Alors se passe, entre ces derniers et leurs défen-

seurs, une scène déchirante. Quand on les arrache aux 
it n ni dernières étreintes, Pommier s'écrie : 
accmOB— Adieu t mes amis, adieu 1 vous tous ; nous sommes 
pour sBffipocents, la France nous jugera. 
:>s jo .t Bories, dit d'une voix calme : 
loi qtflp— Nous finissons notre carrière bien jeunes I C'est 
Ce c< i, bien tôt... Adieu ! Adieu ! 
as étieBpBories avait vingt-sept ans ; Raoulx et Pommier, 
,s innci vingt-six ; Goubin, vingt-cinq. 

Les condamnés sont reconduits à la Conciergerie ; 
aucoujP's s'embrassent sans échanger une parole, 
que M, Le 21 septembre, à huit heures du matin, deux voi-

i que oçiures fermées sont devant la prison de Bicêtre, où les 
à deuSqUatre sergents condamnés à mort ont passé quelques 

jours ; dans chacune de ces voitures on a placé deux 
;s. condamnés et trois gendarmes. Dans la crainte d'un 
ra danfjèiOùp de main, cinquante gendarmes à cheval escortent 
c vin,il une troisième voiture qui est en tête du lugubre cor-

ttège, mais est vide, alors que celles où sont les sergents 
Apre sont à peine entourées ! 

rise ; I Vers dix heures, c'est l'arrivée à la Conciergerie, 
ut il ss|fe& quatre cellules séparées, gardées chacune par un 
Rao d gendarme et un gardien de la prison, ont été préparées, 
couOÈ L'exécution a été fixée à quatre heures après-midi ; 

de ceaiil ;De nombreuses troupes de la garnison sont sous les 
st auslp'hies, disposées en double haie du Palais de justice à 
ible dpâ place de Grève. La gendarmerie fait des patrouilles 
e, maipàns les quartiers environnants. 

con j Cinq heures moins un quart : le funèbre cortège 

La Machine 
à Classer les Crimes 

on 3 
aré c<> 
lot, mai 

iort de la Conciergerie ; il est composé de quatre char-
rettes. Dans la première est Raoulx ; Goubin occupe 

^■seconde ; Pommier, la troisième ; et enfin Bories, la 
îodific| quatrième. 

Les quatre sergents sont au pied de l'échafaud. 
Raoulx, qui doit être exécuté le premier, demande à 
mbrasser ses compagnons. On lui accorde cette su-
prême satisfaction. Il monte les degrés sans laisser pa-
ître la moindre émotion ; Goubin et Pommier mon-
ent ensuite la même résolution. Quant à Bories, il 
urne sa belle tête vers la foule silencieuse et dit : 

Rappelez-vous que c'est le sang de vos frères 
ju'on fait couler aujourd'hui ! 

cinq heures trente, les quatre têtes étaient tombées. 
On a dit que quelques Carbonari armés, disséminés 

dans la foule, attendaient un signal ! Ce signal ne fut 
pas donné. 

Les Carbonari s'agitèrent beaucoup pour sauver 
leurs camarades ; ils réunirent même une somme 
de 70 000 francs pour corrompre le directeur de la 
maison de Bicêtre ; l'affaire fut ébruitée. 

Huit ans après, le 21 septembre 1830, jour anniver-
saire de l'exécution des Quatre sergents de La Rochelle, 
4 000 manifestants étaient réunis place de Grève ; sur 
une estrade placée là où avait été dressée la guillotine 

fptt^nt *ut signée une pétition pour l'abolition de la peine de 
lenruu. mort L,un des dirigeants de cette manifestation était 

l'avocat Mérilhou, ex-défenseur de Bories, membre in-
près un fluent de la Charbonnerie française et devenu secrétaire 
îpomie.; géne>al au ministère de la Justice. LOUIS-RÇNARD. 

Svélé e| 
Ënfii 

et, Cail 
,Bar1ef 
'ariots 

coupa| 
de noi 

hs rela 
es accu 
lues né 

sprès ei 
se rang 
du jur 
erhe Hé 
s fait, es 
oupaWf 
îtrer le 
oupabie 

Que de fois les policiers ont été frappés par ce fait 
qu'entre divers crimes et la manière dont ces crimes 
ont été perpétrés, il y a des ressemblances frappantes, 
dont on peut tirer les plus utiles indications 1 Même 
lorsque les meurtriers ne sont pas les mêmes, il y a une 
« façon de tuer » particulière aux castes sociales, qui per-
met de dire d'un crime qu'il est « crapuleux » ou 
« propre », le fait d'un voyou ou d'un spécialisé. De 
même peut-on distinguer entre les forfaits commis de 
sang-froid, ou sous l'empire de la colère, de la jalousie, 
de la boisson, etc. 

M. Nuremberg, que l'on voit ici à gauche, superinten-
dant du Sheriff's Bureau de Los Angeles (Californie), a 
inventé une « machine à classer les crimes » qui a été 
installée dans son bureau, et dont il nous montre ici le 
fonctionnement. 

Cette machine, automatiquement, classe toUs 
les crimes, d'après la manière dont ils ont été com-
mis ; elle opère un tri, en se basant sur les res-
semblances, les circonstances identiques de deux 
meurtres en apparence très différents. Elle s'appuie, 
pour réaliser des identifications, sur des particularités 
nombreuses, parmi lesquelles figurent même l'emploi 
d'allumettes toujours pareilles par des voleurs ou l'ana-
lyse des bouts de laine qui traînent toujours au fond des 
poches de pantalon. 

Grâce à cette machine qui fonctionne là même où 
une mémoire humaine peut être en défaut, et qui éta-
blit sa classification avec une sûreté que rien ne peut 
contrarier, on a obtenu des résultats étonnants et 
pu affirmer que tel ou tel crime était « signé « de tel spé-
cialiste. 

En appuyant sur un bouton, on fait apparaître 
à volonté, par rapport à une nouvelle fiche, celles 
qui l'encadrent exactement, ou, si vous le préférez, la 
machine vous livre comme un distributeur automatique 
les deux crimes les plus semblables à celui dont vous 
venez de vous occuper. 

L'emploi de la «< machine à classer les crimes » va, 
paraît-il, être étendu à tous les services de police des 
Etats-Unis. (W. W.) *** 
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Une Curieuse ville américaine 

LA ville de Reno, située dans 
l'État de Nevada, est la 

capitale d'une région acciden-
tée et pittoresque où les Amé-
ricains du Nord pourraient 
venir en touristes. Mais ce 
charme poétique ne suffirait 
sans doute pas à y attirer la 
foule. Deux raisons font de 
Reno un centré entre tous « at-
tractif ». On y divorce rapide-
ment ; et le jeu y est autorisé 
sur la plus vaste échelle. 

On commença à parler de 
Reno en 1908, à l'occasion 
d'un événement sportif. C'est 
dans cette ville, où se pres-
saient déjà les milliers de con-
joints qui se jugent « bons 
pour la séparation », que se 
déroula le choc mémorable 
Jefîries-Johnson. Il s'agissait 
d'un match -de boxe, pour le 
championnat du monde des 
poids lourds. Jim Jefîries, 
s'étant retiré du ring imbattu, 
avait acquis des terres qu'il 
cultivait paisiblement ; Jack 
Johnson, un homme de cou-
leur, avait défait successive-
ment tous ceux qu'on lui avait 
opposés. 

On crut utile d'arracher à 
sa terre le Cincinnatus du Ne-
vada et de l'opposer au nègre, 
dans la ville même de Reno. Le 
combat eut lieu ; Johnson fut 
vainqueur, à la grande colère 
des Américains cent pour cent 
blancs, colère qui se traduisit 
par des émeutes et des lyncha-
ges. 

Depuis ces événements quasi 

RENO 
100*? 
VAU. BE GLADLY 

ÉMVENTOJINYONE 

PUTONPROVE 

TMAT TW6 HOUSE 
m 

WYIMOANV BOOSTEÇ 
ORSITrfiRSTOPLAY/ 

Voici, h Ventrée d'une maison de. jeu de Reno, l'évri-
teau qui annonce à tout venant que l'on joue le « fair 
plan ». Cent dollars à qui pourra prouver le con-

traire /(U.) 

Voici, dans an clubs uni 
partie de « chuck-a-luck ». h 
monsieur grave, à col cassé, est;, 
le propre maire d,e la ville, m 
vient à se rendre compte « è 
visu » de la sincérité du jeu. (U.) 

historiques, Reno s'est acqui! 
d'autres célébrités. On y dl 
vorce vraiment en un « tourne, 
main », pour peu que l'on puissi 
apporter des preuves mutuelle! 
de a dissentiments ». Dieu sais 
s'il est facile, en Amérique 
d'avoir des « dissentiments' 
avec sa femme I II suffît, peu 
cela ; que vous preniez votn 
café sans sucre, quand elle pré 
tend vous en imposer deui 
morceaux au minimum... 

Reno n'enregistre jamais di 
drames, parce que les épour 
qui viennent s'y retrouver on; 
déjà résolu, dans leur esprit 
la question du divorce. 11! 
viennent pour cela. 

On y voit parfois des rac 
commodements de la dernièrf 
heure (ceux-là assez fréquents) 
D'ailleurs, il arrive que ies 
mêmes couples, divorcés, re-
mariés,, redivorcés... passent 
plusieurs fois devant 1 officiel 
d'état civil, qui note les reve 
nez-y et les lâchages avec uni 
sérénité tout américaine. 

Le pugiliste Jack Dempsey, 
lorsqu'il voulut divorcer d'avet 
la belle étoile de cinéma Estelle. 
Tàylor, vint à Reno. il appor 
tait des motifs sérieux entrf 
tous : un flirt extrêmement 
poussé entre sa femme et ur 



in, dans l'une des maisons de jeu de Reno « à usage du peuple », voici la joule des amateurs en train de jouer aux dis. Ceux-là ne 
perdront pas des fortunes l (U.) 

cteur de production nommé Joyce. Depuis, Joyce 
stelle Taylor ont eu un « petit froid » assez curieux. 

Ils se promenaient en automobile aux environs 
d'Hollywood, quand la jeune divorcée murmura à son 
ami, qui tenait le volant : « Donnez-moi un baiser. » 
Joyce, galant, se pencha, la voiture aussi. Finalement, 
tout alla rouler dans un ravin en contre-bas ; et Estelle 

um Taylor, blessée à la figure par des éclats de glace, de 
»• L< réclamer à son « sweethart » deux cents cinquante mille 

le au' *rancs de dommages-intérêts. Voilà l'issue d'un divorce 
e ' « ' de Reno... 
u. (l\ Quand deux époux sont dûment divorcés, ils s'en 

vont habituellement dîner ensemble, pour fêter cette 
. joyeuse libération. De là, il est rare qu'ils n'aillent 

acqui! n0int faire un tour dans les maisons de jeu, qui pullulent 
y d! à Reno. 

tourne Ailleurs, on craint la police et ses raids nocturnes. 
1 Puljsl Ailleurs, le jeu doit se dissimuler sous les auspices de 
ituelle: cijjjjs pius ou moins fermés. A Reno, le jeu est officiel, 
eu s 11 autorisé, contrôlé. C'est dire que des publicités lumi-
enque neuses, tout au long de l'artère principale, sollicitent le 
nents client éventuel, sans aucune discrétion d'ailleurs. Par-
it, pc-ui t0ut (jgs signaux électriques semblent vous « faire de 
nV01*°^ " et vous crier : 0 Venez donc ! — Welcome I » 

:11e! pré (soyez les bienvenus). 
r deui , Les cercles se sont multipliés comme de vrais cham-

pignons, depuis la « boîte » populaire jusqu'aux palaces 
nais dt Miniature réservés à l'élite. 

époux Parmi ceux-ci, le plus connu, le plus élégant est le 
ver en; wmow club. 

esprit Des couples qui une heure auparavant viennent de 
ce. II! délier leurs chaînes s'y retrouvent en parfaite camara-

derie. 
les rac La femme joue contre l'homme ou l'homme joue d'a-
lernièri près les conseils de la femme. Tout cela dans une atmo-
raents) sphère de bonne humeur, sans vains regrets, ce quisur-
jue les prend et froisse un peu l'Européen. Que l'on ne fasse pas 
cés, ri- de l'amour la première condition de l'existence, soit ; 
passent mais qu'on lui accorde si peu de place, qu'une sépara-
'offlciei tion hâtive ne mérite point même une larme, voici qui 
es reve nous dépasse. ' 
vec unf Ces couples que, le lendemain, l'auto, le chemin de fer 
te. ou l'avion verront repartir chacun de son côté, pour ce 
împsey, Soir sont tout à l'appât du gain. Martingales et super-
r d avet stitions jouent leur rôle tout comme en un Monaco, 
t Estelle Un des jeux les plus usités de là-bas est le keno. C'est 
1 appor uji jeu de hasard, jeu mutuel, basé à la fois sur des com-
x entrf bihaisons de cartes et sur les numéros d'une espèce de 
tnement roulette. Un autre jeu très répandu également est le 
e et ur. 

chuck-a-hick, qui repose sur des bases presque 
identiques, et que l'une dé nos photos représente. 

L'atmosphère des clubs de Reno, si fortes que soient 
les sommes engagées, est tout à fait différente de celle 
des salles de la Riviera, par exemple. Il n'y a pas, ici, de 
joueurs professionnels. On ne croise pas de ces hommes, 
de ces femmes dont l'espoir et le désespoir, tour à tour, 
ont creusé la figure de rides si profondes qu'ils en 
conserveront toujours le « masque du joueur ». On ne 
voit pas davantage, comme à Monte-Carlo, des vieilles 
femmes encombrées de fétiches, de singes où de perro-
quets, qui font quotidiennement leur « matérielle * 
devant le tapis vert. 

Ici, c'est davantage une ambiance de «jeu pour le 
jeu ». Il s'agit d'éloigner les soucis, de revivre, de tuer 
des heures un peu lourdes, plus que de gagner de l'ar-
gent. 

En outre, la clientèle ne reste pas. Après quelques 
jours, Reno semble très « morne » et minuscule. On a 
hâte de revenir à New-York, Cincinnati ou Boston, de 
reprendre le cours de ses affaires. 

On joue un peu à la roulette. Mais sans excès, sans 
grand enthousiasme. Les gens entrent, jettent quelques 
dollars sur un tableau, gagnent ou perdent, puis s'en 
vont. Souvent, il n'y a même pas de croupier. C'est un 
joueur qui assume ce rôle et passe la banque après 
quelques tours. 

Les jeux de saloon ou de speakeasy sont évi-
demment très en vogue. Le poker d'as fait fureur à 
Reno. Mais la palme, on peut l'affirmer sans crainte, 
est tout entière acquise au keno, qui est absolument 
inconnu non seulement en Europe, mais dansla plupart 
des autres États de l'Amérique. ♦ 

Naturellement, les maisons de jeu de Reno paient 
une redevance à la ville sur le produit des jeux. Cette 
redevance, d'année en année plus importante, est 
si bien accueillie par les autorités, que l'on peut envisa-
ger le temps où, tout comme à Monaco, les citoyens 
de la ville pourront vivre libérés de tout impôt. Cette 
mesure essentiellement démagogique et agréable est — 
inutile de le souligner — attendue avec impatience 
par tous. 

Cependant la réputation de Reno, en Amérique, est — 
justement à cause de son double caractère de « ville de 
divorces » et de « ville de jeu » — assez peu reluisante. Et, 
malgré tout, les gens du pays en supportent un peu 
l'ennui. Ils crânent; mais on leur reproche (et ils'ne 
peuvent que baisser la tête) d'avoir fait du vice une 
chose légale. 
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Il montrera une ires bonne affaire. 

LA crise, qui avait déjà tant de crimes sur la con-
science et qui, croyait-on, ne pouvait plus guère 

nous causer de nouveaux ennuis, vient de créer une 
armée — car elle ne désarme pas, elle ! — de... profi-
teurs, pour ne pas dire plus. 

Ces individus vous guettent à tous les coins de rues, 
et si vous marchez le nez en l'air, il est plus que probable 
qu'ils vous joueront un tour de leur façon. 

Vous nous permettrez donc de vous mettre en garde 
contre «es resquilleurs qui en veulent surtout à votre 
argent à une heure où ce vil métal n'a jamais été aussi 
nécessaire... ni aussi rare. 

Oui, nous allons faire le guet avec vous, et dès que 
nous verrons apparaître un de ces resquilleurs, nous 
vous le signalerons en criant : « Casse-coup 1 » 

Mais comme nous ne pourrons toujours être près de 
vous pour jouer le rôle, ma foi fort agréable, d'ange gar-
dien, nous ne nous contenterons pas de vous signaler 
ces écumeurs de la petite épargne qui s'attaquent 
surtout aux ménagères sans méfiance. Nous vous mon-
trerons comment ils procèdent et quels sont les pièges 
qu'ils sèment sous vos pas, justement quand vous avez, 
comme nous le disions plus haut, le nez en l'air. 

Bon, alors que justement alarmée, madame, par ce 
préambule, vous vous apprêtez à descendre dans la rue 
en notre compagnie, voici qu'on sonne à votre porte. 

Qui sait, un de ces resquilleurs a peut-être le toupl 
de vous relancer à domicile. 

Il tombe mal puisque nous sommes avec vous pou 
vous protéger. 

Ayez l'air plus naïf encore pour que, dès son entm 
il vous prenne pour une « vraie », une facile cliente 
Comme nous avons, nous, le grand avantage de pouvoif 
nous rendre invisible grâce à certaine poudre de perlin 
pinpin, de notre secret l'homme ne se méfiera pas. 

Après tout, ce n'est peut-être que votre concierge qii 
vous monte votre courrier; 

Laissez-nous regarder par le trou de la serrure. 
Non, justement, c'est un de nos profiteurs. Il Xowh 

à merveille. 
Cric, crac, voilà qui est fait. 

Le coup de la chaussette... sans clous i 
Le visiteur est ma foi de découpure fort sympathique 

On ne dirait certes point d'un commis voyageur vul 
gaire. Vêtu d'un complet sombre, une serviette de cuii 
sous le bras, le chapeaue//es gants à la main, il s'incline, 
très Régence. 

—- Madame, je m'excuse de vous déranger. VouJ 
sortiez peut-être... Dans ce cas, je pars,.. Je reviendrai 
une autre fois. 

•—Je ne suis nullement pressée, monsieur, et si voul 
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pouvez, en quelques mots, me dire le but de votre vi-
site... 

■— Etre bref est l'une de mes qualités, madame. Je 
vous suis adressé par M*16 Dupont. 

E- Mme Dupont.de la rue de Chaillot? 
— Justement. 
— Une vieille amie. 

'J|r- C'est ce que m'a dit cette dame. Elle était si 
enchantée de ma visite qu'elle voulut vous faire pro-
fiter d'une affaire que j'ose qualifier d'unique. 

— Ah ! vous venez më proposer... 
Wjr- Oh! peu de choses, madame, car il ne me reste 

plus beaucoup de marchandise à vendre. 
Le visiteur a ouvert sa serviette de cuir dont il a 

tiré une paire de chaussettes. 
Ces chaussettes sont en fil. La ménagère, qui s'y 

| connaît, a chaussé une paire de lunettes et les examine 
HA près. 

Ça doit être cher, fait-elle. 
— Madame, répond le visiteur avec un sourire rnali-
ux, vous allez être stupéfaite.Cette paire de chaus-
tes qui, en gros, coûte dix francs... 
— Je le crois volontiers. 
— ... vous sera vendue trois francs. 
— Vous dites ? 
..'hameçon habilement lancé, a été immédiatement 

|fopé par la ménagère-ablette. 
(Mais n'anticipons pas et laissons la conversation si 
téressante suivre son cours. 

„e vendeur explique : 
I— C'est une conséquence de la terrible crise que 
lus traversons. Certaine grande fabrique, dont je ne 
fis vous dire le nom, avait pris un tel bouillon qu'il ne 

restait plus qu'à faire faillite. Une faillite, ce n'est 
|n, mais dix, vingt, cinquante, cent faillites et une 

. région, un pays sont 
affolés. 

« U faut éviter cet affolement à tout prix. Le gouverne-
ment en a ainsi décidé. D'ailleurs, comme preuve de 
ce que j'avance, répondez à cette question : connaissez-
vous beaucoup de faillis parmi les personnes de vos 
relations qui se plaignent des affaires? 

La ménagère de plus en plus amorcée est bien obligée 
de reconnaître : 

— C'est vrai, je n'en connais pas un seul, pas un 1 
—■ Le gouvernement, je vous le dis, évite le désastre. 

II dit à tout commerçant ou industriel qui est sur le 
point de déposer son bilan : « Réalisez à n'importe quel 
prix et indemnisez vos créanciers. Il faut que chacun 
travaille au retour de la confiance. Allez et je fermerai 
les yeux. » Alors on vend à n'importe quel prix... Et 
voilà comment je puis vous laisser à trois francs au détail 
des chaussettes de fil qui en valent, de votre propre aveu, 
dix pour le moins en gros. 

La bonne affaire et... l'autre. 
La ménagère est convaincue. Et puis, pourquoi 

chercher plus loin? L'affaire est bonne, on n'en peut 
douter. Acheter des chaussettes de fil à trois francs, 
ce n'est certainement pas se faire rouler. 

— Vous m'en donnerez douze paires, commande la 
ménagère, qui déjà est allée chercher un billet. 

Le visiteur se met à rire : 
■— Vous êtes bien pressée, madame. Je n'ai ici qu'un 

échantillon. VoUs ne pensez tout de même pas que je 
me promène avec un magasin sur le dos. 

« Je prends aujourd'hui la commande. Voyons, nous 
sommes mardi, pourrai-je livrer vendredi dans la ma-
tinée? 

— Mais certainement, monsieur. Je vous attendrai. 
Vous pensez bien que je ne veux pas manquer une aussi 
bonne occasion. 

L'homme est-il parti? Pensez vous ! C'est maintenant 
seulement qu'il va « travailler ». 

Le marchand montre des lettres de reconnaissance. 
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Ayant rentré sa paire de chaussettes dans sa ser-
viette de cuir, il sort maintenant de ladite serviette 
trois coupons d'étoffe : un coupon bleu, un autre gris 
et le troisième marron. 

—■ Maintenant, madame, explique-t-il, voici mieux 
encore, et venant naturellement de la même maison. 

« Il s'agit de tissus anglais pour complets vestons. 
Votre mari certainement... 

— Oh 1 mon mari ne se fait rien faire en ce moment, 
proteste la ménagère. Les affaires sont trop mauvaises. 

— D'accord, madame, mais quand il s'agit d'une 
occasion encore plus intéressante que les chaussettes... 

—■ Plus intéressante? Ce n'est pas possible. 
— Vous oubliez, madame, que le mot impossible 

n'est pas français. Touchez cette étoffe, tâtez-en l'épais-
seur. 

— C'est solide. 
— On ne fait pas mieux. Ces coupons étaient destinés 

à un grand tailleur de l'avenue de l'Opéra. Il a fermé ses 
salons. Il faut bien s'en défaire maintenant. Cela vaut 
huit cents francs. Savez-vous à quel prix je vous aban-
donne chacun d'eux? A trois cent cinquante francs ! 

Et maintenant la mèche est allumée. Va-t-elle faire 
long feu? 

Généralement, la cliente a été si bien amorcée par les 
chaussettes, qui sont une réelle bonne affaire, qu'elle 
en fera une très mauvaise en payant trois cents cin-
quante francs des tissus qui n'en valent pas la moi-
tié. 

Remarquez que les tissus sont là, qu'on peut les 
acheter immédiatement alors que les chaussettes brillent 
par leur absence. 

Si la ménagère se laisse faire, on lui collera la came-
lote et elle pourra toujours attendre, le vendredi sui-
vant, les chaussettes de fil à trois francs. 

Les chaussettes ne viendront jamais. 
Si elle ne « marche » pas, elle ne reverra pas davan-

tage de resquilleur, lequel n'a pas envie de faire un 
marché de dupe. 

L'idée n'est pas mauvaise, mais encore fallait-il la 
trouver et cette vente à l'appât constitue une nouveauté 
qui méritait la publicité que nous lui faisons ici. 

En un mois, ce, trafic a fait à Paris près de quatre 
cents victimes 1 

Un monsieur en larmes. 
Ce profiteur de la naïveté humaine, voire simplement 

de l'absence de méfiance chez des gens qui, très honnêtes, 
imaginent les autres à leur image, a un frère, un frère en 
duperie. 

Celui-ci a un jeu plus difficile, mais qui rapporte 
davantage quand il réussit. 

Il procède à peu près de la même façon que le pre-
mier, mais avec cette variante qu'il deviendra brusque-
ment un comédien de tout premier ordre. 

Comme le premier d'abord, il montrera une très 
bonne affaire réelle, racontera l'histoire fort ingénieuse 
de la faillite que le gouvernement a voulu éviter — en 
affaires comme en politique les femmes ne comprennent 
goutte — et, tout à coup, sentant que le coup ne portera 
pas, il est pris d'un tremblement. 

La ménagère s'inquiète. Le tremblement prend des 
proportions inquiétantes. Et voici que le visiteur se met 
à fondre en larmes. 

Enfin, pressé de questions, il avoue la vérité, toute la 
vérité. 

Il avait des enfants malades, il ne trouvait plus à em-
prunter. Affolé, il a consenti à entrer dans une combi-
naison louche. 

Oui, toute la marchandise qu'il vend à si bas prix est 
de la marchandise volée 1 

Oh ! pas par lui. Non, tout de même, il n'aurait pas 
été jusque là. 

Mais il savait qu'elle avait été volée. 
Le vol remonte à plusieurs mois et l'affaire est classée!5; 

c'est pour cela qu'il la vend, la marchandise acquise,'" 
si malhonnêtement. 

Mais non, décidément, il ne peut. Il se révolte. Il 
rendra la marchandise à celui qui la lui a repassée pour1; 
la vendre. 

Et pourtant, ses pauvres petits... 
Peu à peu, hochant la tête, il fait constater à la ména-

gère que c'était une belle occasion. Parbleu 1 de la mar-j; 
chandise volée. 

Puis il regrette encore, mais ce ne sont plus les mêmes 
regrets : 

— Pourquoi ai-je parlé... Vous êtes une brave femme. 
Pour une fois dans votre vie vous n'auriez pas été volée... 
Et, au fait, ai-jedit quelque chose? Oubliez mes aveux, 
madame... Je vous le dis, l'affaire est classée... Et puis, 
comment voulez-vous qu'on vous reproche quelque 
chose... Savez-vous seulement qu'il s'agit du produit 
d'un vol... L'histoire que je vous ai racontée tout 
d'abord est très possible... C'est à celle-là que vous avez 
cru... Prenez le tissu pour faire un joli complet à votre 
mari... Vous ne lui direz rien de ma défaillance, par-
bleu !... Quant aux chaussettes, je vous les apporterai 
demain. 

Et, naturellement, ayant encaissé le prix du complet 
aussi « camelote » que dans la précédente histoire, le 
malin vendeur part pour ne plus jamais revenir. 

Ne vous dérangez toujours pas, ménagère visée par 
tous ces aigrefins, une nouvelle visite vous est annoncée, 

Le visage de l'être aimé. 
Voici un dupeur qui s'adresse surtout à la domesticité 

et passe toujours par l'escalier de service. 
Ce qu'il vend,celui-ci?Un carton grand comme quatre 

timbres-poste, carton au centre duquel se trouve un 
carré de mica rose. 

Quand on souffle sur ce carré, on voit apparaître 
l'être auquel on pense. 

Ça ne coûte que cent sous et le marchand montre; 
des lettres attendrissantes de reconnaissance. 

Tenez, écoutez ce qu'écrit cette vieille Rretonne qui! 
avait perdu un fils en mer et l'a revu grâce à l'écran ma-j 
gique. 

Mais on entend des pas, voici Madame. Vite le mar-
chand donne le coup de pouce du vendeur habile et la 
bonne à tout faire (même des sottises) se laisse tomberj 
de cent sous. 

Tout à l'heure, quand elle soufflera sur le mica, ellej 
verra apparaître la tête de Maurice Chevalier. 

Et retournons chez la ménagère du début ou ch?, 
sa voisine. 

Encore un visiteur qui tente de se défendre plus ou 
moins habilement contre la crise, plus ou moins honnê-
tement aussi. 

Cet homme vend des journaux illustrés. La poignée 
pour quarante sous. 

Vous n'avez pas quarante sous à perdre. 
— Oh 1 Madame, le bénéfice va aux chômeurs l 
La ménagère n'hésite plus. Demain, son mari sera 

peut-être sans travail. Elle est superstitieuse,la ména-
gère. 

Nous terminerons ici ces aventures authentiques de 
resquilleurs de la crise. Oh ! certes, il y en a d'autresl 
mais s'il fallait les passer toutes en revue, nous n'en fi-
nirions pas. 

Et nous risquerions de rendre neurasthéniques les 
braves gens qui ont encore des illusions. 

JEAN KOLB. 
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A POURPRE 

Le président SadUCarnot sur son lit de mort. 

E sanglant attentat dans lequel le président Doumera 
trouvé la mort le 6 mai dernier fait penser à tous les 

rands de la terre qui tombèrent victimes de crimes 
■halogues. 

\ « Ce sont les risques du métier», déclarait avec phi-
losophie le roi Humbert II d'Italie, qui devait d'ailleurs 
périr sous les balles d'un régicide. 
I Sans remonter au poignard de Jacques Clément et 
au couteau de Ravaillac, on relève dans l'histoire de ces 
quatre-vingts dernières années trois empereurs, deux 
impératrices, trois rois, deux princes héritiers et sept 
présidents de la République en service qui sont tombés 
sous les coups d'assassins ou de révolutionnaires. 

Ce fut l'assassinat du président Abraham Lincoln 
qui ouvrit la série des attentats dont nous évoquons ici 

;Je souvenir. Ce crime plongea le monde entier dans une 
«véritable stupeur : pour la première fois, un assassin 
.dirigeait son arme sur un simple citoyen devenu chef 
||l'Etat, le meurtre ne visait plus la dynastie, mais le 
fjpremier citoyen élu d'un pays. 

Le tzar Nicolas II et la txarine Alexandre 
massacrés avec tous leurs enfanté dans le* 

de la maison d'Ekaterinenburg, le 
U fuillet 1918, 

Les Régicides 
de 1865 à 1932 

Farce qu il avait été le grand aboli-
tionniste, Abraham Lincoln avait sus-
cité contre lui la haine des gens du 
Sud qui se trouvaient lésés par la fin 
de l'esclavage, il devait payer de sa vie 
la gloire d'avoir été le libérateur des 
nègres américains. 

Dans la soirée du 14 avril 1865, le 
président Lincoln se trouvait avec sa 
femme, le major Hathburn et mistress 

Harris au théâtre de Washington, dans sa loge, au 
deuxième rang à gauche de la scène. Au milieu du 
spectacle, un coup de feu retentit. 

Le major Hathburn, ayant vu chanceler le président, 
se pencha, mais au même moment il aperçut un homme 
qui n'était qu'à deux mètres d'Abraham Lincoln, il le 
saisit par le bras, mais l'inconnu, qui avait laissé tomber 
son pistolet, se dégagea en criant «Vive la Liberté » et le 
frappa d'un coup de poignard à l'épaule. Malgré sa 
blessure, l'officier voulut maintenir l'assassin, mais celui-
ci, profitant de la confusion qui régnait dans la salle, 
enjamba la balustrade de la loge, sauta sur la scène et 
disparut. 

Quand le major Hathburn parvint à ouvrir la porte 
de la loge que l'assassin avait barricadée à l'extérieur à 
l'aide dYune pièce de bois, le président Lincoln avait 
cessé de vivre. 

Sans un accident fortuit, l'assassin, l'acteur Witkins 
Booth, n'eut jamais été retrouvé, un cheval tout sellé 
l'attendait à la porte du théâtre. Rejoint par un coin-
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Souverains et chefs d'Etats assassinés de 1865 à 190H. 
En haut, de gauche à droite : Elisabeth d'Autriche, assassinée 
à Genève le 10 septembre 1898 ; Garfield, président de la 
République des Etats-Unis, assassiné à Baltimore le 2 juillet 
1881 ; Abraham Lincoln, président de la République des 
États-Unis, assassiné à Washington le 14 avril 1865 ; Nasr 
ed Dine, shah de Perse assassiné à Téhéran le 1" mai 1896 ; 

Alexandre I", roi 
de Serbie, massa-
cré à Belgrade le 
10 juin 1903 ; 
Humbert II, roi 
d'Italie, assassiné 
à Monta le 29 

juillet 1900. 

En bas, de gauche à droite : Alexandre II, tzar de Russie, 
assassiné à Saint-Pétersbourg ; Mac Kinley, président de lu 
République des Etats-Unis, assassiné à Bufjalo le 13 septembre 
1901 ; ; Sadi-Carnol, président de la République française, 
assassiné à Lyon le 24 juin 1894 ; Draga, reine de Serbie 
massacrée avec son mari à Belgrade le 10 juin 1903 ; Don 
Pedro II, roi du 
Portugal, assassi-
né à Lisbonne le 
1" février 1908 ; 
Don Luis, prince 
héritier du Portu-
gal, massacré avec 
sonpèreàLisbonne 
le 1" février 1908. 

M. Marutowicz, président de la 
République polonaise. 

plice, Harold, tous deux parvin-
rent à gagner les marais de Ma-
ry's Country. Mais Booth, qui 
s était cassé la jambe en tom-
bant de cheval, dut chercher un 
asile dans la ferme d'un paysan. 
Découvert deux jours après par 
les soldats du colonel Baker, il 
leur opposa une résistance déses-
pérée, jusqu'à ce qu'une balle à 
la tête l'éteridît raide mort. Il 
fut enterré sur place, et c'est son 
squelette qu'on a découvert ré-
cemment, alors qu'on prétendait qu'il avait échappé à 
ceux qui le poursuivaient, et qu'il avait vécu de lon-
gues années, caché sous un faux nom, dans un cirque 
ambulant. 

C'est encore un président de la République des Etats-
Unis dont le nom s'inscrit le second sur cette liste tra-
gique. Le général Garfield se trouvait à la gare de Balti-
more, le 2 juillet 1881, lorsqu'un individu lui tira deux 
balles de revolver presque à bout portant. Il devait sur-
vivre trois mois à ses blessures, puisqu'il ne mourut que 
le 20 septembre 1881. L'assassin, un nommé Guitteau, 

M. Sidonio Paës, président de la République 
portugaise, assassiné à Lisbonne le 4 décembre 

1918. 

Le roi Georges l"de Grèce, assassiné 
à Salonique le. 18 mars 1913. 

était né à Freeport, en Illinois ; 
il avait fait son droit, puis, ces-
sant brusquement de travailler,, 
il avait vécu d'expédients. C'était 
un exalté et, d'après certains 
témoins, presque un fou ; en 
assassinant le président Garfield. 
il avait cru sauver le parti répu-
blicain puisque la constitution 
américaine accordait déjà la 
vice-présidence et la succession 
du président de la République, 
en cas de décès de celui-ci, au 

parti placé en minorité, c'est-à-dire à cette époque à 
M. Chester Arthur, ancien partisan du général Grant. 

La mort du tzar Alexandre II. 
i é l»r mars 1882, le tzar Alexandre II était victime 

d'un terrible attentat, résultat des efforts inouïs réalisés 
par les nihilistes. C'est d'ailleurs au moment même où 
il allait donner une constitution à son peuple que ce 
souverain pourtant si débonnaire tomba sous les 
bombes. 
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Il avait déjà échap-

pé à plusieurs atten-
tats, sans parler des 
coups de pistolet que 
le jeune polonais, 
Berezowski avait ti-
rés sur lui sans l'at-
tendre le 6 juin 1867 
à Paris, alors qu'en 

Mollan Rezzah l'assassin 
du schah Nasr ed Dine. 

Càserio, qui as-
sassina le prési-

dent Carnot. 

compagnie de Napo-
léon III, il traversait 
le Bois de Boulogne, 
près de la Cascade. 

Ce fut d'abord l'at-
tentat du Palais d'Hi-
ver : les conjurés 
avaient acheté la mai-
son située en face de 
la résidence impériale, 
et, partant des caves, 
ils avaient creusé un 
tunnel aboutissant jus-
te sous la salle à man-
ger du tzar. Quana 
tout fut fait, une énorme quantité de 
poudre avait été emmagasinée à l'extré-
mité du tunnel et un dispositif avait été 
aménagé pour y mettre le feu. Les con-
jurés savaient qu'Alexandre II se met-
tait toujours à table à midi un quart 
pour se lever à midi trois quarts. Il 
avait donc été décidé de mettre le feu à 
midi et demi. Au jour dit, la moitié 
du Palais d'Hiver sauta, mais Alexan-
dre II fut sauf, car, par le plus grand 
des hasards, il s'était attardé dans son 
cabinet de travail et il se disposait à 
le quitter quand l'explosion se pro-
duisit. 

Une autre fois, le tzar était en 
villégiature dans sa résidence de 
Gatchina où, pour se distraire, il 
avait fait venir un cirque ambulant 
italien. Très sentimental, le tzar 
s'était épris d'une jeune écuyère 
dont un capitaine des cosaques de 
sa garde était lui-même eperdu-
ment amoureux. Prévenu de son 
infortune par des nihilistes, excité 
par eux à se venger, le capitaine, 
ivre de jalousie, épia son rival et, l'ayant surpris en compagnie 
de sa maîtresse, il déchargea à deux reprises son revolver dans 
la direction de l'empereur, qui cependant ne fut pas atteint. 
L'agresseur fut massacré sur place par les gardes accourus au 
bruit des détonations. 

Peu après, encore un attentat avorté : Alexandre II était 
sorti en voiture entouré d'un peloton de cosaques. Soudain deux 
cavaliers apparurent, arrivant à toute vitesse malgré la présence 
du cortège impérial. Croyant que les montures de ces deux cava-
liers s'étaient emballées, le peloton de cosaques s'écarta, mais 
en passant Chacun d'un côté de la calèche impériale, les deux 
mystérieux cavaliers tirèrent plusieurs coups de revolver sur 
le tzar, qui eut juste le temps de se cacher sous sa banquette 
pour ne pas être atteint. Les deux cavaliers continuèrent leur 
galop infernal et on ne put les rejoindre. 

Une autre fois encore, les nihilistes furent bien près 
de réussir: ils avaient disposé une mine le long de la voie 
ferrée où devait passer le train impérial : la mine fit 
explosion une minute trop tard, réduisant en miettes la 
queue du train blindé, mais épargnant les wagons de 
tête où le tzar et sa suite avaient pris place. 

L'attentat du 1er mars 1882 devait aboutir : ce jour-
là, Alexandre II venait de quitter son palais en voiture 
pour se rendre à une revue des troupes de la garnison de 

Saint-Pétersbourg. Encadrée par des cosa-
ques, la voiture suivait la Perspective 
Newsky lorsqu'une bombe éclatant au 
milieu des cavaliers qui suivaient la mar-
che arrêta le cortège qui fit aussitôt 
demi-tour. Mais au même moment une 
autre bombe éclatant au milieu des cava-
liers qui se trouvaient en queue provoqua 
une horrible confusion, si bien que la 
voiture impériale se trouva soudain iso-
lée. C'est ce que guettaient les conjurés : 
un d'entre eux put s'approcher et jeter 
dans la voiture une troisième bombe dont 
les éclats emportèrent les -deux jambes du 
tzar, qui mourut quelques instants après 
dans la chambre du Palais d'Hiver où on 
l'avait transporté. Il expira dans les bras 
de la princesse Yourewski qu'il avait épou-
sée morganatiquement quelques jours au-
paravant. 

Au moment de l'attentat, la princesse 
Yourewski attendait au Palais le retour 

du tzar qui venait de dé-

Czolgosz, l'assassin du prési-
dent Mac Kinley. 

jeûner avec elle, lorsqu'on 
vint lui dire : « Altesse, 
l'empereur se trouve mal. » 
Lorsqu'elle arriva au che-
vet de son époux, celui-ci 
agonisait déjà. 

Sacrifiant ses cheveux 
pour les déposer sur le cer-
cueil du tzar défunt, la veu-
ve morganatique quitta la 
Russie et vint s'installer en 
France, où elle devait mou-
rir à Nice, en 1922. 

Les auteurs de l'attentat 
furent littéralement hachés 
par leurs propres engins. 

Luccheni, l'assassin de l'im-
pératrice Elisabeth d'Autriche. 
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W. Booth, l'assassin du président 
Lincoln. 

Mais ils n'étaient que les exécu-
teurs. Une terrible répression 
devait suivre, et les chefs nihi-
listes furent traqués dans toute 
la Russie. Beaucoup furent dé-
portés en Sibérie : Jeîiaboff, l'âme 
du Comité exécutif du Parti 
Varadnaia Volia (La liberté du 
peuple), Sophie Pérowskaia et 
Kibaltchich, le père de ce Kit-
lealtchich qui fut inculpé dans 
le procès de la bande Bonnot-
Garnier, furent pendus. Le chi-
miste Kibaltchich avait préparé 
les bombes. Une autre femme, 
Gessia Gulfman, fut exécutée 
quelque temps après, mais, 
avant d'être pendue, la condam-
née avait mis un enfant au mon-
de. 
; Cependant, les nihilistes ne 
devaient plus renouveler leurs 
attentats contre les successeurs 
d'Alexandre II. 

« Voyez-vous, déclarait un des 
principaux membres de ce parti 
après l'attentat de la Perspec-
tive Newsky, nous ne ferons 
plus sauter de tzar. Cela fait mau-
vais effet dans les campagnes et cela 
revient trop cher, nous avons dé-
pensé des millions pour supprimer 
Alexandre. Pour le même prix nous 
pourrons exécuter des centaines de 
gouverneurs et de ministres ». Ce 
sinistre programme devait être, 
hélas ! bien rempli. Combien est 
longue en effet la liste des victimes 
des terroristes russes parmi lesquels 
figure notamment le Grand-Duc 
Serge, les ministres de Plhewe et 
Stolypine, pour ne citer que ces trois 
noms illustres. 

L'assassinat du président 
Oarnot. 

Treize ans après le meurtre du 
président Garfield, un autre chef 
d'Etat élu par le peuple était en-

core assassiné. Mais cette 
fois c'était en France. Un 
nouveau parti était apparu 
en Europe prenant un titre, 

Au-dessous : Bresci, l'assassin 
du roi d'Italie. 

Ci-contre Guitteau, assassin du pré 
sident Garfield. 

Prinzip, assassin de l'archidm 
François Ferdinand d'Autriche. 

des règlements et groupant dans 
le but unique de la propagande 
par le fait, un certain nombre 
d'utopistes et surtout d'exaltés : 
le parti anarchiste. Le crime de 
l'Italien Caserio fut plutôt le 
crime de ce parti que celui d'un 
homme. Au lendemain de la 
mort» de Carnot, un anarchiste 
notoire n'avait-il pas répété à 
qui voulait l'entendre : « Le 
président de la République a 
payé la mort de Vaillant, dont 
il n'avait pas voulu signer la 
grâce. » Rappelons les faits : 

L'exécution de Ravachol et 
les mesures de rigueur prises à 
l'égard des anarchistes militants, 
ou seulement théoriciens, firent 
qu'un de leurs collègues, qui 
jusqu'alors ne s'était pas mon-
tré partisan de l'action directe, 
Auguste Vaillant, décida de 
venger ses camarades en lançant 
une bombe dans l'hémicycle de 
la Chambre des députés. 

Le 3 décembre 1893, il mettait 
son projet à exécution et jetait 

une bombe à retardement qui, par 
un hasard vraiment miraculeux, ne 
blessa que très légèrement une 
soixantaine de parlementaires, dont 
l'abbé Lemire, mais ne fit aucun 
mort. 

Arrêté et condamné à mort. 
Vaillant fut guillotiné. Mais son 
exécution lui suscita des vengeurs. 

Le 24 juin 1894, à dix heures du 
soir, alors que le président Carnot 
sortait du banquet que lui avait 
offert la Chambre de Commerce de 
Lyon, à l'occasion de sa visite à 
l'exposition qui se tenait en cette 
ville, un ouvrier Italien, Santo Ca-
serio, ayant réussi à franchir les 
cordons d'agents, sauta sur le mar-
chepied de la voiture présidentielle 
au moment où celle-ci passait rue 
de la République, à l'angle de la 

Au milieu : Le colonel Machin, chej 
des conjurés qui tuèrent Alexandre, de 

Serbie. 
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Les assassins in roi Pedro II de Portugal et de son fils, l'infant héritier Don Louis. 
De gauche à droite : Gao Sabino, Louis da Costa, Manuel des Reis da Siloa. 

place de la Bourse. Avant que personne n'eût 
le temps d'arrêter son geste, l'Italien, par 
deux fois, plongea un poignard dans la poitrine 
du président, qui tomba dans les bras du 
docteur Gailletou, maire de Lyon, qui se trou-
vait à ses côtés. Pendant que le peuple de 
Lyon mettait à sec les boutiques des com-
merçants italiens, Sadi-Carnot expira sans 
avoir repris connaissance. Le 1er juillet, on lui 
faisait des funérailles nationales à Paris et son 
corps était déposé au Panthéon. 

Durant son procès, qui fut rapidement mené, 
Caserio ne varia pas dans ses déclarations, il 
affirma qu'il n'avait obéi aux suggestions de 
personne et qu'il avait frappé le président de 
la République parce qu'il le rendait respon-
sable des persécutions envers les anarchistes. 

« J'ai préféré le couteau, déclara-t-il aux ju-
rés, car la balle est aveugle. » Sur la lame de son 
poignard, Caserio avait gravé ce mot « Recuer-
do ». Condamné à mort, Caserio fut guillotiné 
à Lyon le 16 avril, moins de deux mois après 
son crime. 

Le shah de Perse Nasr ed Dîne. 
L'assassinat du schah de Perse Nasr ed Dine est 

dû à la fois à un fanatique religieux et à un fanatique 
politique. Dès les premières années de son règne, 
Nasr ed Dine avait connu les menaces des conjurés. 
Une première fois — il venait d'être couronné — 
alors qu'il se rendait à Niewerau, sa résidence d'été, 
trois hommes de la secte des Babis se placèrent au-
devant de lui et lui tirèrent à bout portant plusieurs 
coups de revolver. Un seul projectile l'atteignit légè-
rement à la tête. Les agresseurs furent suppliciés 
avec d'affreux raffinements de cruauté et la répres-
sion fut terrible contre les Babis. Ceci fut incontesta-
blement la cause du crime du 1er mai 1896. Ce jour-
là, le schah s'était rendu au sanctuaire d'Abdul 
Azim lorsqu'il y fut tué par le Babi Mollah Rezzah, 
dont la balle de revolver l'atteignit au moment où il 
franchissait le seuil de la cour intérieure du monas-
tère. Mollah Rezzah fut étranglé. 

• 
L'impératrice Elisabeth d'Autriche. 

Plus horrible encore que les autres crimes puis-
qu'il atteignait une femme dont la vie n'avait été 
qu'une longue suite de douleurs et d'épreuves, le 
crime de Luccheni souleva une réprobation univer-

Ci-bontre : La lame de Luccheni. 

selle. L'impératrice Elisabeth d'Autriche, dont 
l'époux François Joseph II avait été, lui aussi, 

?!| l'objet de plusieurs attentats avortés, se trou-
M vait en villégiature à Genève pendant l'été. Le 
f 10 septembre 1878, accompagnée d'une dame 

■jiifl d'honneur, elle avait quitté son hôtel et, en 
suivant les quais, elle se rendait à l'embarcadère 

1 du vapeur sur lequel elle comptait faire une 
iffî promenade sur le lac Léman. Soudain, un indi-
\ w vidu se jeta sur elle et la frappa violemment en 
I pleine poitrine. Chancelant sous le choc, l'im-

pératrice dut croire tout d'abord qu'elle n'avait 
reçu qu'un coup de poing et, bien qu'étourdie, 
elle put gagner l'embarcadère. 

Mais à peine était-elle sur le pont du vapeur 
%m qu'elle s'affaissait sans connaissance. Elle avait 
:M reçu dans la région du cœur le coup d'une $1 lame acérée et sous les yeux des touristes 
>m épouvantés elle devait rendre le dernier sou-
m pir dans le fauteuil d'osier où on l'avait al-
/ longée. 

L'assassin, l'Italien Luccheni, fit preuve du 
plus révoltant cynisme. Conduit au poste de 

police, il ne cessa, durant le trajet, de se vanter de 
la sûreté de son coup. On connaît fort peu de choses 
sur son passé. Après son service militaire, il avait été 
employé chez un blanchisseur avant d'être, durant 
quelque temps, valet de chambre au service du 
prince d'Aragon. « En quittant le prince d'Aragon, 
déclara-t-il au cours de l'enquête, j'avais mon idée, 
j'étais devenu anarchiste ! » Pendant un séjour qu'il 
fit à Lausanne, il avait acheté l'instrument avec le-
quel il devait perpétrer son forfait, mais il ne savait 
pas encore quelle serait sa victime. Le hasard seul 
devait le mettre sur le passage de l'infortunée impéra-
trice l Pendant qu'on instruisait son procès, il ne 
cessait de rire et de chanter dans la cellule de la pri-
son Saint-Antoine. 

A un reporter du journal milanais, le Don Marzio, 
qui avait pu l'approcher, il exprima la crainte d'être 
confondu avec les déséquilibrés qui font l'objet des 
.théories de Lombroso. * Ce sont les grands qu'il faut 
frapper! » répétait-il avec emphase, pour justifier 
son. acte. 'Son attitude, s'expliquait peut-être par le 
fait qu'il savait que la peine de mort était abolie 
en Suisse : il ne risquait pas sa tête et fut condamné 
â la détention perpétuelle. 

La mort d'Humbert 11, roi d'Italie. 
Après Caserio et .Luccheni, un troisième anarchiste 

•italien devait ajouter son ' nom à la liste des régi-
cides. Le 9 juillet 1900, Bresci abattait à coups de 
revolver le roi d'Italie Humb-ert II, auquel les ' anar-



L'archiduc Français Ferdinand d'Esté, héritier au trône d'Autriche-Hongrie, et la duchesse de Hohenberg quittant l'hôtel de ville de 
Sarajevo, quelques instants avant d'être assassinés par Prinzip (le 28 juin 1914). 

chites italiens reprochaient des ordres particulièrement 
rigoureux contre les grévistes. Ils prêtaient au souve-
rain des paroles que celui-ci n'avait jamais prononcées. 
« Et surtout visez juste ! » aurait-il ordonné à des carabi-
niers qui partaient pour assurer un service d'ordre durant 
des grèves. Démentie formellement, même par les adver-
saires du régime, cette calomnie fut néanmoins la cause 
de la mort d'Humbert II, qui, en 1878 et en 1897, avait 
échappé par miracle à deux attentats qui avaient déjà 
pour auteurs des Italiens : Passamente et Acciatito. 

Le dimanche 29 juillet 1900, vers 10 heures du soir, 
après avoir présidé un concours de gymnastique à 
Monza, le roi venait de remonter en voiture lorsqu'un 
homme s'approcha de la portière et tira sur lui trois 
coups de revolver. Atteint en plein cœur par la première 
balle, le roi s'affaissa dans les bras de son aide de camp, 
et quelques minutes après il expirait. 

Son assassin, Gaetano Bresci, né à Prato, près de Flo-
rence, était un homme de trente et un ans, grand, brun, 
fort. Anarchiste déterminé, le revolver dont il s'était 
servi portait, gravée, la date, du meurtre du président 
Carnot. 

Excellent tisseur en soie, il s'était expatrié en Amé-
rique, où il avait achevé de s'imprégner des théories 
anarchistes. Devant ses juges, il se montra calme, 
même indifférent. Vainement son défenseur, l'avocat 
anarchiste Merlino, essaya de faire comprendre son 
geste I il fut condamné à la prison perpétuelle, châti-
ment qui en Italie était alors plus terrible que la peine 
de mort. Vêtu d'un costume à raies noires et jaune's, le 
condamné était enfermé dans une cellule entièrement 
obscure, mesurant un mètre de large sur deux mètres 
et demi de long, il ne voyait jamais personne et ne 
pouvait ni entendre la moindre voix humaine, ni lire, 
ni travailler; une fois par jour un gardien lui passait 
par un guichet, sans se montrer, du pain et de l'eau. 

Il était rare qu'un homme pût supporter longtemps 
les rigueurs d'une telle séquestration. Déjà le cuisinier 
Passamente, qui en 1878 avait essaye d'assassiner 
Humbert II, était mort fou dans sa prison. En enten-
dant la sentence qui le frappait, Bresci avait manifesté 
peu d'émotion, il était convaincu que les anarchistes 
triompheraient et le délivreraient. 

Mais dans l'horreur de son cachot sa confiance ne 
tarda pas à disparaître et le découragement le gagna. 
Avec sa cravate et une serviette, il se confectionna une 
sorte de corde à l'aide de laquelle il devait se pendre. 
Un jour de mai 1901, ses gardiens le trouvèrent mort, 
accroché au'plafond de sa cellule. 

L'assassinat du président Mae Kinley. 
Bien que croyant renouveler la face du monde en 

tuant le président Mac Kinley, le Germano-Polonais 
Czolgosz n'était en réalité qu'un vulgaire fou, se préten-
dant anarchiste. Très exalte par les doctrines terroristes, 
il était de ceux pour qui le crime n'a ni patrie ni opi-
nion. C'était ' un de ces meurtriers qui opèrent sans 
haine personnelle, contre n'importe quel chef d'Etat, 
dans n'importe quel pays. Il était de ceux qui tuent 
pour amener le renversement de ce qui est établi. 
Agé de vingt-neuf ans, il était aussi très soucieux de 
l'effet produit, très « cabotin » pour dire le mot. Il 
régla minutieusement la scène de l'attentat, qu'il mit 
à exécution le 13 septembre 1901. A l'Exposition Pan-
Américaine de Bufîalo, le concert religieux d'orgue 
s'achevait ; debout au-devant de l'estrade, le président 
Mac Kinley saluait et serrait la main à qui voulait la 
lui tendre, ainsi qu'il est d'usage aux Etats-Unis. 
Czolgosz, qui était parmi les assistants, s'avança à son 
tour jusqu'à lui, dissimulant son revolver sous un mou-
choir. Quand il fut en face du président, tandis qu'il lui 
tendait une main, de l'autre il faisait feu à deux reprises. 
La première balle, contournant le sternum, n'eût pas été 
mortelle, mais la seconde, pénétrant dans la région 
gastro-intestinale, provoqua la mort presque instan-
tanée. La police eut beaucoup de mal à empêcher la 
foule de lyncher Czôlgosz qui devait mourir peu après 
sur la chaise électrique. 

Singulière coïncidence : quelques temps avant sa fin 
tragique le président Mac Kinley, qui avait contracté 
sur la vie une assurance de 85 000 dollars, avait reçu de 
la Compagnie contractante un avis lui notifiant que, 
conformément à certaines clauses de sa police, « vu 
les dangers spéciaux inhérents à sa charge de chef 
d'Etat, elle se voyait dans l'obligation de doubler le 
montant de ses primes. » 
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La fin d'une dynastie et le drame du Konak de 

Belgrade. 

En réalité, la mort tragique du roi Alexandre Ier de 
Serbie et de la reine Draga ne peut être considérée 
comme un simple attentat ï De même que le massacre 
d'Ekaterinenbourg, qui devait anéantir toute la famille 
de Nicolas Romanoff, la tuerie qui ensanglanta le 
palais royal du Konak de Belgrade est plutôt un épisode 
révolutionnaire. On sait combien le dernier descendant 
des Obrenowitch s'était rendu impopulaire après qu'il 
eut épousé Draga Luniewicz, la veuve de l'ingénieur 
Machin, qu'il avait, connue à Biarritz, alors qu'il rendait 
visite à sa mère la reine Nathalie. Les indiscrétions de 
la petite histoire nous ont transmis les machinations de 
l'épouse, qui, pour assurer sa situation et celle de sa 
famille, avait simulé une grossesse, adjoignant un cous-
sin à sa toilette pour arrondir sa taille. 

Les chefs de l'armée serbe ne pouvaient plus suppor-
ter l'influence néfaste des frères .de la reine Draga sur 
l'esprit faible du roi Alexandre. 

Un complot fut ourdi qui devait aboutir à la restaura-
tion des Karageorgewitch. A la tête des conjurés se 
trouvait le colonel Machin, le propre frère du premier 
mari de la reine Draga. D'après les uns, le colonel aurait 
été entraîné dans le complot par la passion violente 
qu'il éprouvait pour son ancienne belle-sœur. Toujours 
est-il qu'il avait accusé Draga d'avoir empoisonné son 
mari afin de se faire épouser par Alexandre Obrenowitch 
et de pouvoir ainsi monter sur le trône. 

Dans la nuit du 10 au 11 juin 1903, les conjurés réus-
sirent à s'introduire à l'intérieur du Konak, après avoir 
massacré les sentinelles et les premiers officiers qui 
avaient essayé de s'opposer à leur passage. Au même 
moment, d'autres conjurés envahissaient le ministère 
de la Guerre et massacraient le ministre, le général Zin-
zar Mascowitch. 

En percevant le bruit de la fusillade qui crépitait 
dans les jardins et dans les vestibules du pa-
lais, le roi Alexandre avait compris que les 
conjurés étaient à sa recherche : bientôt, en 
effet, la porte de sa chambre à coucher vo-
lait en éclats, laissant passer la meute hur-
lante des conjurés qui, pendant quelques 
instants, s'arrêtèrent, stupéfaits de ne trou-
ver personne. Mais bientôt ils découvraient 
l'infortuné souverain caché dans un amas de 
robes : à coups de revolver et à coups de sabre, 
les conjurés massacrèrent Alexandre Ier, dont 
ils précipitèrent par une fenêtre le cadavre 
horriblement mutilé sur les dalles de la cour, 
où gisait déjà celui de la reine Draga qui 
avait subi le même sort. 

Nombreuses furent les autres 
victimes de cette nuit san-
glante : le général Lazare Pe-
trovitch, aide de camp du roi, 
le colonel Manmovitch, Nicolas 
Luniewicz et l'autre frère de la 
reine, et bien d'autres encore. 

Avec le fils du roi Milan 
s'éteignait la dynastie des Obre-
nowitch. Le 15 juin, la Chambre 
et le Sénat serbes réunis en as-
semblée nationale ratifiaient le 
choix de l'armée qui avait pro-
clamé roi Pierre Karageorge-
witch. Celui-ci, complice incon-
scient du drame qui l'avait fait 
monter sur le trône, ne pouvait 
en punir les auteurs sans en ré-
pudier les profits. 

Les meurtriers d'Alexandre 
Ier et de la reine Draga ne furent 
donc pas poursuivis : ils étaient 
trop, et le colonel Machin lui-
même est mort il y a deux ou 
trois ans, oublié de tous. 

Paul Gorguloff, assassin du pré-
sident Paul Doumer, et celle qui 
était alors son épouse, Huetta 
Stepkowa, photographiés en 1928 à 
Luhacovice, station thermale de 

Tchécoslovaquie. 

Le tragique avènement de Don Manoel de Portu-
gal. 

Au début de l'année 1908, les mesures dictatoriales 
du premier ministre Jao Franco, qui avait suspendu 
toutes les libertés constitutionnelles, avaient rendu le 
roi Carlos très impopulaire, et une association de Car-
bonari très puissante s'était organisée pour abattre à 
tout prix la monarchie portugaise. 

Don Pedro, qui venait de donner des fêtes très' bril-
lantes à Villavicosa, son château familial, devait ren-
trer dans son palais de Lisbonne. Vers 5 heures del'après-
midi, le yacht royal, à bord duquel se trouvaient le roi, 
la reine Amélie et le prince royal don Luis, duc de Bra-
gance, accostait à Lisbonne, au. débarcadère de la 
place du Commerce, noire de monde. En mettant pied 
à terre, le roi Pedro eut une longue conversation avec le 
ministre Jao Franco, qui Je matin même avait soumis 
à sa signature un décret dont la lecture avait fait dire 
à la reine : « Le roi signe son arrêt de mort ». 

Sombre pressentiment qui devait se réaliser le jour 
même. Montant en voiture avec la reine, le prince héri-
tier et le duc.de Beja, — le futur roi Manoel — don 
Pedro se diri-
geait vers le pa-
lais royal sans la 
moindre escorte. 

Soudain une 
détonation écla-
ta derrière la ca-
lèche royale : le 
roi éleva l'avant-
bras, l'abaissa et 
s'affaissa aussi-
tôt sur les cous-
sins de la 
ture. 

Une balle lui 



78 ALMANACH DE 

Le président Paul Doumer sur son lit de mort. 

Le roi Georges Ier de Grèce assassiné à Salon!que. 

A la veille de célébrer les noces d'or de son règne, 
puisque la couronne de Grèce lui avait été offerte en 
1863, le roi Georges Ier était lâchement assassiné dans 
une rue de Salonique, le lendemain même du jour où 
retentissait le Te Deum solennel qui célébrait la prise de 
Janina. 

Complot politique ou crime fanatique, on ne l'a 
jamais su exactement. 

Le 18 mars 1913, le roi Georges avait quitté le palais 
de son fils le prince Nicolas, gouverneur militaire de la 
ville, accompagné de son aide de camp, le colonel 
Francoudis ; il finissait sa promenade habituelle, lorsque, 
vers 3 heures de l'après-midi, alors qu'il passait rue des 
Campagnes, un individu qui se trouvait à quelque dis-
tance fit feu sur lui avec un revolver. Une balle tra-
versa de part en part le roi, qui tomba à terre. Relevé par 
son aide de camp et par deux soldats accourus au bruit, 
le souverain fut mis dans une voiture de place et trans-
porté à l'hôpital militaire situé dans le voisinage, mais 
il ne put y arriver vivant : il avait le cœur traversé par 
la balle. 

A la nouvelle de l'attentat, les généraux et les auto-
rités accoururent à l'hôpital militaire, où les avait pré-
cédés le prince Nicolas, lequel, au milieu d'un silence 
religieux, devant le cadavre de son père, leur fit prêter 
serment au nouveau roi Constantin. 

Arrêté, l'assassin, un Grec nommé Alexandre Skinas, 
ne fit que des réponses évasives aux questions qui lui 
furent posées. Agé d'une quarantaine d'années, il don-
nait l'impression d'un dégénéré. Il refusa d'expliquer 
les motifs de son crime. A l'officier qui lui demandait 
s'il n'avait pas pitié de son pays, il repondit : « Je suis 
socialiste ! » 

Durant l'instruction, il ne changea pas d'attitude. Le 
6 mai 1913, on l'avait amené au palais de justice pour 
y subir un nouvel interrogatoire, et, en attendant sa com-
parution devant le juge, on l'avait enfermé dans une 
salle après lui avoir enlevé les menottes. Profitant d'un 
moment d'inattention de ses gardiens qui lisaient les 
journaux, Skinas se précipita vers une fenêtre ouverte, 
enjamba la barre d'appui et vint tomber, d'une hauteur 
de 12 mètres, sur les dalles de la cour du palais; la mort 

avait percé la nuque et, après avoir traversé la carotide, 
était ressortie et avait frappé le prince héritier assis 
en face de son père. Blessé, le duc de Bragance essaya 
de prendre son revolver, mais, plus rapide que lui, 
l'assassin, qui avait contourné la voiture et qui s'était 
élancé sur le marchepied, lui avait appuyé le canon 
d'une carabine sur la figure et avait fait feu. La reine 
Amélie avait vu le geste, elle s'était dressée d'un bond 
et, d'un bouquet qu'elle tenait à la main, elle avait tenté 
d'aveugler l'agresseur. Mais il était trop tard. L'homme, 
après avoir tiré, avait reculé et déjà couchait en joue 
le duc de Beja que la reine affolée protégeait de son 
corps. Le coup allait partir, lorsque l'assassin chancela : 
un officier -de la suite lui avait passé son épée à tra-
vers le corps. 

Des coups de feu éclataient de tous - côtés. Embus-
qués derrière les arcades de la rue de l'Arsenal, comme 
derrière les arbres d'une forêt, les assassins fusillaient 
la famille royale. Le cocher, enfin, réussit à enlever ses 
chevaux et, la porte de l'Arsenal étant ouverte, il put y 
lancer l'équipage. 

Mais le roi déjà était mort, et le prince royal, râlant, 
s'agitait dans les soubresauts de la mort. 

Aux premiers coups de feu, le duc d'Oporto s'était 
élancé de sa voiture, accompagné d'un officier d'ordon-
nance, armé comme lui d'un revolver : il courut sus 
aux agresseurs. Trois d'entre eux furent abattus : Joa 
Sabino, Louis da Costa et Manuel del Reis da Silva, 
les autres s'échappèrent. Dès que les portes de l'Arsenal 
avaient pu être refermées sur la voiture sanglante, on 
avait prévenu la reine douairière Maria Pia qui accourut 
se jeter en pleurs sur les cadavres de son fils et de son 
petit-fils. Puis on avait fait venir en hâte trois voitures 
fermées : dans la première étaient montés la reine 
douairière, la reine Amélie et avec elles don Manoel, le 
roi-enfant. Dans la seconde, on avait assis le roi, tandis que 
le grand maréchal de la cour avait pris place a côté du 
cadavre. Et dans la troisième voiture on avait placé le 
corps du prince royal que soutenait son ancien gouver-
neur. 

Et ce fut dans ce lugubre équipage que don Manoel 
entra pour la première fois, en tant que roi, dans ce 
palais des Neccessitades qu'il devait quitter un jour 
pour l'exil. 
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fut immédiate. Skinas eût été infailliblement condamné 
à mort, mais comme il était phtisique au dernier degré, 
il n'eût certes pas été exécuté. 

Le massacre des Romanoff. 

Est-il possible de connaître les détails exacts de 
l'horrible tragédie de la maison Ipatieff, ce bâtiment 
d'Ekaterinenbourg, ce gros bourg de l'Oural, où une 
équipe spéciale de tchékistes a « exécuté », dans la nuit 
du 16 au 17 juillet 1918, à coups de revolver, le tzar 
déchu, la tzarine Alexandra, le tzarewitch, les quatre 

Srandes-duchesses, et jusqu'à un petit chien, l'épagneul 
ammy. Peut-être saura-t-on un jour ce qui s'est réelle-

ment passé dans la chambre II de la maison Ipatieff, 
dite maison à « destination spéciale ». Qui ordonna le 
massacre dont le menchewick Yourowsky fut le princi-
pal exécuteur, puisqu'il se vanta d'avoir tué de sa main 
le tzar et son fils. 

Quoiqu'il en soit et d'après les conclusions du rapport 
d'un juge d'instruction, Nicolas Sokoloiî, qui, avec les 
soldats de Koltchak, était arrivé à Ekaterinenbourg le 
25 juillet 1918, c'est-à-dire huit jours après le drame, 
il semble bien établi que les cadavres des victimes 
furent emportés sur un camion automobile au milieu 
d'une forêt voisine, au lieudit les Quatre frères, et 
qu'après avoir été coupés en morceaux, ils avaient été 
arrosés de pétrole et d'acide sulfurique et brûlés, puis 
les débris auraient été jetés dans un puits de mine 
abandonné. 

Cependant la mort de Nicolas Romanoff et des siens 
n'est pas à véritablement parler un attentat. Ce fut 
une exécution révolutionnaire qui fut certainement 
ordonnée aux bourreaux du malheureux empereur 
détrôné. 

Encore deux présidents de la République. 
NI. Sldonio Paës à Lisbonne et M. Narutowicz à 

Varsovie. 

L'année même du massacre de la famille impériale 
de Russie, un chef d'Etat au pouvoir, M. Sidonio Paës, 

Paul Gorguloff, assassin de Paul Doumer, arrivant au cabinet 
du juge-d'instruction. 

président de la République portugaise, était assassiné 
le 14 décembre, vers 11 heures du soir, alors qu'il se 
trouvait à la gare de Lisbonne pour y prendre le 
train. 

Au moment où il fut frappé, M. Sidonio Paës s'entrete-
nait sur le quai de départ avec plusieurs ministres. Un 
jeune homme s'approcha du groupe, et, à bout portant, 
tira plusieurs coups de revolver sur le président. Celui-
ci, atteint à la tête, poussa un cri, leva les bras et s'af-
faissa. 

Transporté sans connaissance au poste de secours 
de la gare, M. Sidonio Paës, qui avait reçu trois pro-
jectiles, expira cinq minutes après, sans avoir proféré 
une parole, alors que les médecins s'apprêtaient à pro-
céder aux premiers pansements. 

Au milieu d'un tumulte indescriptible provoqué par 
la foule venue pour saluer le président, les officiers de 
la suite' de M. Sidonio Paës et les policiers se ruèrent sur 
l'assassin et le massacrèrent sur place. 

Huit jours auparavant, le président avait échappé 
à un attentat. Ayant pris le pouvoir en 1917, à la suite 
d'un complot militaire, il avait renversé et fait exiler 
le président Bernardo Machado. U devait payer de 
sa vie le pouvoir quasi dictatorial qu'il exerça durant 
un an, et ses rigueurs à l'égard des anciens partis répu-
blicains. 

Quatre ans plus tard, le 16 décembre 1922, un autre 
président tombait à son tour sous les balles d'un exalté, 
c'était M. Narutowicz, qui venait d'être élu président 
de la République polonaise le 9 décembre, en remplace-
ment du maréchal Pilsudski. Il visitait une exposition 
de tableaux à Varsovie, lorsque le peintre Niewia-
domsky qui depuis longtemps donnait des signes de 
désordres cérébraux, tira sur lui à bout portant trois 
coups de revolver. 

Le président Narutowicz, qui était âgé de cinquante-
sept ans, avait été tué sur le coup, victime du geste 
incompréhensible d'un déséquilibré. 

Après la mort du président Doumer. 

Tels sont, depuis près d'un siècle, les souverains et les 
chefs d'Etats qui moururent assassinés. L'ex-roi 
d'Espagne Alphonse XIII, bien qu'il détint le record des 
attentats, échappa toujours à la mort. Le 1er juin 1905, 
alors qu'il passait en voiture à Paris, rue deRohan.avec 
le président Loubet, la bombe de l'anarchiste espagnol 
Ferras faisait 22 blessés autour de lui. Un an plus tard, 
le 31 mai 1906, à Madrid, après que la bénédiction 
nuptiale eût été donnée à San Jeronimo au roi et à la 
reine Eva, une bombe éclatait au passage du cortège 
royal, tuant 28 personnes et en blessant 90. Le coupable, 
Matteo Moral, se suicida peu après. 

Et le 13 avril 1913, à Madrid, l'anarchiste Alegre 
tirait sur Alphonse XIII, qui revenait de passer une 
revue, et dont le cheval seul fut atteint à la tête. 

Le roi d'Italie Victor Emmanuel III fut l'objet, lui 
aussi, des tentatives anarchistes. Le 14 mars 1912, Dalba 
avait criblé de balles la voiture royale, sans atteindre 
ni le roi ni la reine. 

Enfin le président Fallières, un joar qu'il revenait du 
Grand Prix de Longchamp, avait essuyé un coup de 
revolver alors que sa voiture rentrait à l'Elysée. 

Ne faut-il pas rappeler ici le drame de Sarajevo qui 
fut le prétexte avoué de l'effroyable cataclysme de 
1914-1918. 

Le 28 juin 1914, le Bosniaque Prinzip assassinait à 
coups de revolver l'archiduc François - Ferdinand 
d'Esté, héritier de la double couronne d'Autriche 
Hongrie, et son épouse morganatique la duchesse de 
Hohenberg. 

Ceux-ci venaient de quitter en voiture l'hôtel de ville 
de Sarajevo lorsqu'ils furent tués. 

Un mois plus tard, la guerre mondiale éclatait 1 
On voit que, depuis les meurtriers de Jules César 

jusqu'à Paul Gorguloff, rien n'a pu décourager les régi-
cides, ni les persécutions, ni les supplices, ni même la 
cl éiTicncc 

Malgré toutes les précautions que l'on puisse prendre, 
la liste de leurs victimes n'est, hélas 1 pas close. Ce sont 
bien les risques du métier, comme le disait le roi Hum-
bert II, et, comme l'a répété Clemenceau : ce sont là 
périls de rois et de chefs d'Etat. 

H. SlCORA. 
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métiers, se sont fait « illustrer » la peau sans penser qu'un 
jour, ils seraient peut-être fort gênés de ces dessins bleus 
incrustés dans leur épiderme de manière indélébile. 

L'exemple de Bernadotte, roi de Suède, est, à cet égard, 
typique. Il débuta très modestement dans la vie. 

Alors qu'il était simple grenadier, il 
se fit tatouer sur un bras un bonnet 
phrygien avec en dessous cette devise ; 
« Mort aux rois ». 

Devenu roi, il refusa toujours de se 
laisser saigner, et il fallut qu'il fût 
gravement malade pour y consentir. 

Auparavant, il fit jurer le secret au 
chirurgien et ce ne fut qu'ensuite qu'il 
lui découvrit le bras portant le dessin 
et l'inscription régicides. 

Chez les criminels, le tatouage n'a 
pas seulement, comme on l'a prétendu, 
la névrose pour cause. Le désœuvre-
ment, la vanité, le cafard, et aussi le 
désespoir, entrent puissamment en 
ligne de compte. 

Il suffit qu'un homme pense ne plus 
jamais pouvoir sortir de la géhenne où 
il est plongé, pour se faire tatouer d'une 

m a ni ère très 
apparente des 
dessins, des in-
scriptions qui 
sont en quelque 
sorte l'extério-
risation de sa 
haine, de la ré-
bellion qu'il ne 
peut afficher 
ouvertement. 
Un tableau sur 
peau humaine. Il 
représente un pe-
loton d'exécution. 

Combien d'heures de souffrances repré 
sente ce dragon très artistique ? 

C'EST là une ques-
tion qui inté-

resse beaucoup plus 
de monde qu'on ne 
pourrait le croire à 
première vue, car 
c'est une erreur de 
croire que le ta-
touage est l'apanage 
exclusif du monde 
criminel, du fait 
qu'il y est fort ré-
pandu. 

De très honnêtes 
gens, soldats, ma-
rins, des ouvriers de 
différents corps de 



La grande élégance, pour une 
femme marocaine, est d'être 
tatouée! Voici des mains vrais 

chefs-d'œuvre de tatouage. 

On lui impose d'être rasé, 
alors il ornera ses lèvres d'une 
énorme paire de moustaches 
bleues, que le rasoir le mieux 
affilié ne saurait atteindre. Sur 
le front, il se fera tracer en 
grandes lettres, l'inscription in-
jurieuse ou ordurière qui se lira 
chaque fois qu'il lui faudra enle-
ver sa coiffure devant un chef. 

Bracelets autour des poignets, 
étoiles et cœurs sur les mains, 
sont d'un usage courant. 

Qu'une grâce imprévue sur-
vienne, et voilà des gens inca-
pables d'exercer un métier, de 
se refaire une vie. 

Aussi, tout comme il existe 
des tatoueurs, il y a des déta-
toueurs, il y a des détatoueurs mais leur science empi-
rique ne donne pas de résultats fort appréciables. 

On sait que le tatouage est fait par une quantité de 
piqûres d'aiguilles qui introduisent sous la peau, en 
suivant le trait d'un dessin, la matière colorante, dans 
la plupart des cas l'encre de Chine ou le noir de fumée 
délaye dans de l'huile. 

Il faut recourir au même procédé mécanique pour 
enlever le dessin ; dans le monde des criminels, le lait de 
femme est réputé pour avoir la propriété d'affaiblir un 
dessin bleu au point qu'il est presque impossible de 
l'apercevoir. La poudre brûlée sur les contours du dessin 
produit une cicatrice moins voyante, mais c'est tout. 

D'aucuns se contentent de transformer un dessin 
obscène en un dessin qui ne choque pas la décence. 

Il y a là une manifestation d'un désir de retour à la 
vie normale, et c'est pourquoi les médecins se sont mis à 
l'œuvre pour rechercher un procédé permettant à cer-
tains individus qui le voulaient d'effacer les marques 
par trop visibles d'un passé douloureux. 

Le docteur Variot s'est le premier penché sur cette 
question et, après des recherches assez longues, a décou-
vert une méthode de détatouage simple, peu doulou-
reuse et qui ne laisse après son application qu'une cica-
trice pâle, presque invisible. 

En voici la technique : 
On refait, et de matière très serrée, avec des aiguilles 

de tatoueur trempées dans une solution concentrée de 
tanin, le tracé du dessin que l'on veut effacer. 

Après quoi, on frotte la peau avec un crayon de nitrate 
d'argent, qu'on laisse agir jusqu'à ce que le dessin bleu 
du tatouage apparaisse en noir foncé. 

Alors seulement on essuie la peau. 
A la suite de ces deux opérations successives, il se 

forme une croûte qui se détache d'elle-même, et il faut 
éviter d'y toucher avant quinze à dix-huit jours. 

La chute de cette croûte ne laisse qu'une mince cica-
trice blanche. Le tatouage gênant est détruit. 

Cette méthode, la première de toutes, s'est révélée 
vraiment efficace, et les résultats obtenus ont encouragé 
les recherches^ Voici une autre recette de détatouage, donnée par le 
journal de médecine Le Caducée, dans son numéro de 
mars 1911. Frotter d'abord énergiquement la peau, puis appli-
quer dessus une pâte de chaux vive hydratée extempo-
ranément, et à laquelle, au moment de l'hydratation, on 
a ajouté par demi-litre deux cuillerées à bouche de phos-
phore pulvérisé, le tout agité jusqu'à mélange complet. 

Enduire de cette pâte la partie tatouée et faire un 

pansement que l'onenlève deux jours après. Le tatouage 
a disparu sans laisser de marque. 

Signalons encore d'autres méthodes qui se réclament 
de l'électricité et 4ont on peut voir actuellement 
les réclames à Paris, dans les véhicules de transport 
en commun. 

Cela tend à prouver une chose, c'est que le tatouage 
perd du terrain chez ses adeptes, à quelque classe de 
la société qu'ils appartiennent ; les criminels revenus à 
la vie libre après qu'ils ont « payé » ne sont pas les moins 
hâtifs à se débarrasser d'ornements dont ils tiraient 
vanité dans les pénitenciers. 

On a prétendu qu'en leur procurant le moyen d'enle-
ver leurs tatouages, on leur permettait d'échapper à 
une identification future. C'est une grosse erreur. Les 
tatouages concourent au signalement d'un individu, 
c'est entendu, mais dans une faible proportion. Le si-
gnalement anthropométrique est surtout basé sur des 
mensurations qu'il est impossible d'altérer. 

Donc, on ne peut que conclure en faveur de telles 
méthodes ; grâce à elles, des hommes qui auraient été 
condamnés à demeurer dans le milieu criminel ont 
pu en sortit et se refaire une autre vie. 

En terminant, on ne saurait oublier une initiative 
en faveur d'un tatouage particulier due à un médecin, 
le docteur Conti. 

Celui-ci, se basant sur cette observation que les Alle-
mands donnaient à leurs soldats un carnet militaire 
dans lequel il y avait des planches en réduction, repré-
sentant le trajet des artères, avait proposé de tatouer 
sur le corps des soldats ledit trajet, en indiquant le point 
où il faut les comprimer pour arrêter une hémorragie 
en cas de blessure. Mais cette initiative n'eut aucun suc-
cès. 

POL1CE-MAGAZ1AK 
GRACE A SES RAMIFICATIONS DANS LE 
MONDE ENTIER PÉNÈTRE PARTOUT ET 
EST A MÊME DE FAIRE LES PLUS SEN-
SATIONNELLES RÉVÉLATIONS SUR. LES 
:. : AFFAIRES LES PLUS MYSTÉRIEUSES : : 
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DU CHITALÏil? DU CUIT A LACINI 
PCLïCi Di NC/ JCUDS 

l 'HISTOIRE des sergents de ville.c'est unpeu l'histoire 
de Paris. Du chevalier du guet à l'agent actuel, que 

de chemin parcouru, que de coutumes passées, que de 
transformations pittoresques 1 Évoquons ce passé 
savoureux. 

Les précurseurs des agents étaient des bourgeois 
bénévoles qui, las d'être dépouillés, pillés, molestés, 
organisaient des patrouilles de volontaires pour protéger 
leurs personnes et leurs biens. Une ordonnance de Clo-
taire, en l'an 595, réglementa ce service du guet. Un peiî 
plus tard, Charlemagne rendit cette servitude obliga-
toire. En 1160, sous Louis VII, une charte la confirma, 
et saint Louis, par une ordonnance, imposa ce service 

1810 

W oi i un agent de 1930 à côté de son ancêtre, le sergent de ville de 
1810. Autres temps, autres silhouettes ! 

à tous les Parisiens en 
état de porter les armes. 

Les corporations, à 
tour de rôle, fournis-
saient un détachement 
de dix hommes qui veil-
laient sur la sécurité de 
Lutèce, sous la direction 
d'inspecteurs. 

En ce temps, la Cour 
des Miracles tenait" en 
une perpétuelle alerte les 
vigiles parisiens. Il fal-
lait parer aux incursions 
fréquentes des bandes de 
mendiants avides de ra-
pines, car ce n'est que 
sous Louis XIV qu'une 
expédition militaire par-
vint à supprimer cette 
plaie. Les pauvres che-
valiers du guet, ancêtres 
de nos agents actuels, 182» 
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avaient fort à faire. Us n'avaient pas toujours le des-
sus, et, parfois, le lendemain matin, on les trouvait 
ligotés, bâillonnés, et même percés de coups de poi-
gnard. 

Sous Louis IX, une force de police régulière fut orga-
nisée. Elle vint apporter un renfort urgent aux policiers 
volontaires. C'est alors que fut nommé, pour la première 
fois, le premier préfet de police, dont M. Chiappe con-
tinue aujourd'hui la lignée. Il avait alors le nom de grand 

Erévôt de Paris. C'est Étienne Boileau qui reçut cette 
aute charge. Il avait guerroyé avec saint Louis en 

Palestine. Trois lieutenants l'aidaient dans sa tâche. Le 
grand prévôt logeait à la forteresse du Grand Châtelet. 

Les services de police furent modifiés, augmentés, 
améliorés au cours des siècles qui suivirent. Les costumes 
s'inspirèrent tour à tour des uniformes militaires. 

A vrai dire, il n'y a que cent ans que fut constitué le 
corps des « sergents de ville », ascendants directs de 
l'agent actuel. C est à M. Debelleyne, préfet de police sous 
Charles X, que l'on doit cette organisation rationnelle 
de la police de la capitale. Le 12 mars 1828, le corps des 
H sergents de ville », se montant exactement à soixante et 
onze unités, entra en fonction. 

Leur premier costume 
les fait quelque peu res-
sembler à des « Incroya-
bles » : redingote en drap 
bleu orné de boutons de 
cuivre aux armes de la • 
Ville de Paris, gilet et 
pantalon bleu ou blanc, 
selon la saison. Us sont 
coiffés d'un bicorne. Us 
portent à la main une 
canne à pomme blanche, 

Erécurseur du bâton 
Ianc. La nuit, pour ef-

fectuer les rondes, ils ac-
crochent à leur ceinturon 
une épée. 

Sait-on combien d'a-
gents étaient affectés à 
chaque arrondissement ? 
Trois seulement 1 

Quand on songe aux 
effectifs actuels, tant en 
agents de surveillance 
qu'en agents de la circu-
lation, on peut se deman-
der si les Parisiens de 
cette époque étaient bien 
gardés. Trois agents par 
arrondissement, c'est-à-
dire trois quarts d'agent 
seulement par quartier, 
voUà, n'est-ce pas, un 
chiffre qui laisse rêveur. 
Certes, la population de 
la capitale était moins 
dense alors, mais tout de 
même, les chenapans 
avaient beau jeu. 

Les autres agents non 
employés dans les arron-
dissements constituaient 
la masse « de renfort » et 
était tout spécialement 
chargés d'assurer la sé-
curité de certains points 
mal famés de Paris. 

Vers 1840, leur nom-
bre augmente. Us sont 
trois cents. Ce n'est pas 
excessif si l'on se rappelle 
les tâches multiples qui 
leur incombaient, faute 
d'une organisation mé-
thodique qui ne devait 
être créées que plus tard. 
Les agents se prodiguè-
rent lors de l'épidémie de 
choléra de 1832, et l'on 
cite maints traits de dé-
vouement de ce corps 
d'élite* 

rit 

La révolution en 1848 éclate. Les 
sergents de ville sont licenciés par lesx 

révolutionnaires au pouvoir. Us su-
bissent une éclipse. A vrai dire, 
comme aucun régime, fût-il le plus 
extrémiste, ne peut se passer de po-
lice, les sergents de ville furent rem-

5)lacés par des policiers qu'on appela 
es montagnards. Ils étaient princi-

palement recrutés dans la classe ou-
vrière. On leur adjoignit bientôt un 
corps spécial de « gardiens de Paris » 
se composant de 2 000 hommes et 
de 50 brigadiers. L'ancienne tenue 
est modifiée : plus de bicorne qui 
évoque les régimes abolis. Le gouver-
nement provisoire doùne à ses agents 
une tenue assez pittoresque : tuni-
que bleue à collet et parements 
amarante, boutons de cuivre, pan-
talon à basane, ceinturon noir en 
cuir verni et un chapeau tyrolien 
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à larges bords, orné de la cocarde de la République. 
Ne croyez pas que ce grand-père du « flic » actuel 

ait montré, au cours de cette période troublée, moins de 
dévouement et de scrupules dans ses fonctions. Il fit 
preuve, au contraire, en toutes circonstance, d'énergie 
et d'abnégation. 

D'ailleurs, l'ère des « chapeaux tyroliens » fut courte. 
Ils disparurent peu à peu, et le corps des sergents de 
ville fut recréé sur ses anciennes bases. En 1854, M. Bil-
lault, ministre de l'Intérieur, faisait signer à l'empereur 
Napoléon III un décret réorganisant la police munici-
pale. L'effectif s'accroît alors, d'après les nouvelles 
dispositions, dans les proportions suivantes : 2 415 ser-
gents de ville titulaires et 241 auxiliaires, 228 sous-bri-
gadiers, 36 brigadiers, 12 officiers, 461 sergents de ville 
et 20 auxiliaires, 31 sous-brigadiers de paix, 12 inspec-
teurs principaux sont attachés aux services généraux. 

L'organisation des services de la police entre dans une 
phase active: 154 rondes circulent, chaque nuit, dans 
Paris, les brigades centrales entrent en fonction. ^En 
1859, lors de rextension des limites de la capitale, qui se 
subdivise en vingt arrondissements, la police voit ses 
effectifs s'accroître parallèlement. Elle compte près de 
5 000 hommes. On remarque que le bicorne refait une 
apparition éphémère. 

En 1870, pendant la guerre, une transformation 
importante se produisit. La République est proclamée ; 
le corps des sergents de ville est licencié. Le nouveau 
corps de police est appelé «corps des Gardiens de la 
paix ». Le nom change, comme en 1830, comme en 1848, 
mais la fonction demeure. Le sergent de ville est mort I 

CH DE ^ 

Vive le gardien de la paix! Il fera vaillamment son devoir 
devant le siège. 

La première tenue du gardien de la paix est la sui-
vante : vareuse bleue, pantalon bleu ou blanc, suivant la 
saison ; képi haut à visière en cuir verni ; ceinturon. 

Pendant la Commune, le corps des gardiens de la 
paix, qui avait été armé de chassepots et portait 
au ceinturon la baïonnette et la cartouchière, combattit 
héroïquement pour le maintien de l'ordre. 

Cette période sanglante enfin écoulée, le corps des 
Gardiens de la paix se reconstitua sur des bases plus 
considérables encore : il y avait à cette époque 6 800 gar-
diens, 110 sous-brigadiers; 100 brigadiers; 25 inspec-
teurs principaux et 38 officiers de paix. 

Au cours des années qui suivirent jusqu'à nos jours, 
ce corps d'élite bénéficia de maintes réformes impor-
tantes. En 1893, le poste de directeur de la police muni-
cipale, qu'occupe aujourd'hui avec une autorité et un 
tact reconnus M. Paul Guichard, fut créé. Le préfet de 
police Lépine s'appliqua, durant son séjour boulevard 
du Palais, à moderniser les services. Quatre postes de 
commissaires divisonnaires furent institués. 

Au cours de ces temps, la tenue des gardiens de 
la paix subit, comme on peut le voir par les photos 

ui illustrent cet article, quelques modifications de 
étàil. Le képi perd de sa hauteur ; l'uniforme se dégage 

et prend un caractère plus pratique qui répond aux 
besoins actuels. La tenue est de moins en moins guin-
dée ; la silhouette devient plus « sportive ». 

Numériquement, le corps des agents suit le mouve-
ment toujours ascendant de la population. En 1901, 
on crée l'agent cycliste, qui devait rendre de si grands 
services, puis les agents motocyclistes, automobilistes, 
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sans-fllistes, etc., ont suivi. Demain, nous verrons 
l'agent aviateur 1 

Les agents de la circulation ont pris une impor-
tance que justifie l!embouteillage des artères de la 
capitale. L'agent monté, casqué, que l'on voit aux 
carrefours, réglant le débit des véhicules, est de création 
récente, comme l'on sait, ainsi que l'agent de la brigade 
fluviale, l'agent interprète et... 1 agent-mirador I 

Quel est l'effectif actuel ? On compte aujourd'hui 
58 inspecteurs principaux : 165 brigadiers-chefs ; 
1 242 brigadiers et 10 440 gardiens répartis par compa-
gnies. En banlieue, on compte 2 090 agents, y compris 
les cadres. 

C'est, on le voit, une véritable armée qui assure 
la sécurité de Paris. 

On raconte qu'un général étranger, parlant de 
ses soldats, au siècle dernier, disait : « Habillez-les 
en rouge, en bleu ou en blanc, ils f... toujours le camp ! » 
Les vigiles de Paris, sergents de ville ou gardiens de la 
paix, quel que soit l'uniforme dont les régimes successifs 
les ont affublés, ont toujours témoigné du même cran, 
du même dévouement, de la même bravoure. 

PIERRE DEMOURS. 
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JADIS ON MUSELAIT 

ET LES 

MENTEURS 

Type le plus commun des muselières, pour punir les fem» | 
mes bavardes en Angleterre. 

wÉi 

Si, de nos jours, mondaines ou commères peuvent '% 
impunément médire ou calomnier leur prochain, *jT 

il n'en était pas de même jusqu'au siècle dernier, où, |î § 
dans plusieurs pays d'Europe, les calomniatrices et les 
médisantes étaient encore châtiées plus que sévèrement 
selon des méthodes inspirées du moyen âge. 

C'est que nos pères considéraient comme Esope que 
la langue, et surtout la langue féminine, est la pire des 
choses. Aussi le droit régional et le droit communal ne 
savaient trop réprimer ce défaut d'où découlent encore 
tous les malheurs de l'humanité. 

Pourquoi la pierre d'infamie et les muselières ne 
sont-elles plus en usage de nos jours ? Elles donneraient 
certes à réfléchir aux auteurs de lettres anonymes ou de 

Ci-contre : La condamniefcst exposée * en pure chemise », 2a 
pierre des bavardes autour du cou, aux sarcasmes du publie. 
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d'une pointe montée sur un bâton. Arrivées à la porte 
occidentale de la ville, la seconde chargera les pierres 
sur ses épaules pour les reporter à la porte orientale pen-
dant que la première l'aiguillonnera. Elles seront 

En marche dans les rues de la 
ville, au son de la trompille. 

calomnies qui trop souvent 
provoquent les drames les 
plus terribles. 

Ainsi, en 1380, un bailli de Valois 
avait condamné dame Isabelle de 
Vergny, qui avait qualifié le sieur 
Renault Copperel de puant et qui en 
outre avait mis en doute la fidélité 
conjugale de sa femme, à faire trois 
processions nu-pieds, en pur corps 
desceinte (déceinturée), désaffublée, et 
dire devant tous, quand la procession 
rentrera au moustier, que les laides 
paroles qu'elle a dites du sieur Renault 
et de sa femme, elle en avait menti et 
qu'elle n'en savait rien en ladite teneur 
qu'elle ne fût prude femme et de bonne 
vie. 

Dans toute l'Europe centrale, la 

Seine la plus répandue contre les 
avardes et les menteuses était le 

port de la pierre d'infamie. D'après le 
droit coutumier de Hambourg, voilà 
comment étaient punies, en 1497, les 
femmes querelleuses : 

Si deux femmes se sont prises de 
querelle et se sont adressé des paroles 
injurieuses, elles portent deux pierres 
unies par des chaînes et pesant 100 
livres sur tout le parcours de la voie 
centrale. La première portera la pierre 
de la porte orientale à la porte occiden-
tale de là ville, tandis que la seconde la 
suivra en la piquant aux fesses à l'aide 

précédées et suivies de gens de justice 
sonnant de la trompe pour les narguer. 
et les bafouer. » 

Au Musée municipal d'Orléans, on 
peut voir la pierre d'infamie qu'on 
suspendait au col des femmes bavardes 
lorsqu'elles devaient faire le tour de 
ville en chemise et pieds nus. 

Mais tandis qu'à Hambourg la 
pierre d'infamie pesait 100 livres, le 
poids de cet instrument de supplice 
ne dépassait pas ailleurs 25 ou 30 li-
vres. Son nom variait suivant les 
localités, selon sa forme et son usage : 
Schandstein ou pierre d'infamie ; Las-
lerstein ou pierre du vice ; Hœhenstein 
ou pierre du Crapaud; Fiedel ou vioi-
lon ; Pfeife ou sifflet. 

Le port du Klapperstein tel qu'on 
en voit encore un spécimen suspendu 
à une fenêtre de 1 hôtel de ville de 
Mulhouse fut applique aux femmes 
jusqu'en 1789. Mais pendant le xvïit? 

Ci-contre : La pierre dn bavardes. Châ-
timent en usage à Orléans du XIV* au 

XVI* itècle. 
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Offlice municipal conduisant une femme condamnée au port de la muselière dans une ville du Lancashtre (Angleterre) au 
XVIII" siècle. 

antérieure de la couronne contenait 
une langue de métal qu'on introdui-
sait dans la bouche afin de para-
lyser le -moindre mouvement de la 
langue ; si la patiente voulait parler 
malgré tout, elle ressentait de si 
atroces souffrances qu'elle s'éva-
nouissait sur la place publique où 
elle était exposée à la risée des ba-
dauds. 

La bride des sorcières, qui date de 
1661, était munie d'un éperon à trois 
pointes qu'on introduisait dans la 
bouche des condamnées. 

Dans le Lincolshire, à Doddington 

Quelques types de muselières pour fem-
mes bavardes. 

siècle le châtiment le plus usité 
était la muselière, notamment en 
Angleterre, où bavardes et cancan-
nières étaient promenées tenues 
en laisse par des officiers munici-
paux, la tête recouverte d'une 
muselière dont la langue de métal 
étaitintroduite si violemment dans 
la bouche des patientes que des 
flots de sang s'en échappaient. 

Les muselières pour les chiens 
ne sont que des joujoux à côté de 
celles qu'on réservait outre-Man-
che aux bavardes et pour la fa-
brication desquelles des crédits 
spéciaux étaient prévus dans les 
budgets municipaux. Le type le 
plus commun était une couronne 
ou cadre en fer fermé à clef sur la 
tête de la condamnée. La partie 

Park, on conserve une muselière 
ressemblant à un masque de car-
naval avec des trous pour le nez 
et les yeux, tandis qu'une longue 
tige extérieure figure une langue 
démesurée sortant de la bouche de 
la patiente. 

Sur une autre muselière, la ban-
de verticale de métal qui s'appli-
que sur le visage prend la forme du 
nez et une mentionnière maintient 
la mâchoire dans un état de ri-
gidité qui empêche la bouche de 
s'ouvrir. A une autre, une chaîne 
est fixée au-dessus de l'ouverture 
où devait passer le nez, afin de 
pouvoir conduire la condamnée 
comme un ours savant. Un autre 
modèle est constitué par plusieurs 
lames de fer et agrémenté d'une 
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ÏZÏt sPé?iale : tête y était entièrement engagée, et 
après avoir introduit une palette métallique, véritable 

mors, dans la bouche, 
on refermait là porte à 
clef .Certesles hommes 
se montrèrent par-
fois impitoyables pow 

les'bavardes et 
lesmenteusesl 
Les féminis-
tes, au jour-
d'hui,seraient 
peut-être ten-
tées de leur 
reprocher de 
n'avoir pat 
prévu dessup-
plices du mê-
me genre pour 
les délin-
quants du sexe 
fort 1 

H. C 

Muselière tu usage à Doddinaton Pari-, comté 4e LimmisAïm, 
(Angleterre.) 

LE P ETI IT FI LM 
publie deux fors par semaine, le Jeudi 
et le Dimanche, un roman-ci né 
complet tiré de filmsà succès 

qui ne cotre que f Ocesft* le N° 
représente un effort cofssidféjr&blîe 
dans l'édition et a remporté dès son 
accar::ic~ î-c-2; ce-s ïp-ec*a:.e-.-:ri 12 
cinéma Mn succès consi'férablie 

Le Petit Film 
a publie ou publiera : 

Passionnément, Tarzan, 
Le Coffret de Laque, 
M istigri, La Perle, 

:s Soyons gels, :s ss 
ss Robert le Pirate, ss ss 
.fjiraiffe# le Chance, 

svrrectfen it ss 
:H VEIMÎE PÀRfOUT ; 

Cent* le M* 

»» m» 

Un savant docteur allemand (avez-vou* remarqué 
quelle tendance on a à accoupler répithête * «avant 
au nom de tout médecin étranger ?), Herr f. 
Hambourg, s'est avisé que les trois cent mille vic-
time! d'accidents d'automobile qui remplissent annuel-
lement les hôpitaux d'Allemagne donnent une moyenne 
de neuf mille morts, et que c'est beaucoup de vies 
humaines gâchées» 

Poursuivant son étude, Herr Calvary a constaté flW 
la plupart de ces accidents avaient pour origine lefatl 
que les conducteurs — taxis ou autos partfcwiéje*/-" 
avaient bu plu» que de raliio,. qu'il» voyaient «««le 
ou marchaient trop vite. . 

En publiant ces chiffres, qui ont n&Vûmkmtm, I«w 
sensation dans le public, le docteur Calvary a tiré la 
déduction suivante de son article» * Après iw av«r m» 
ÏNMUump' de :gjeiif Msltewiit â preii«re_ tut ta» ; et-
c'est assez compréhensible. Mais, étant dorme que i«* 
chauffeurs qui * boivent le coup » un peu trop souvent 
et sont enclins naturellement â faire des blague* 
eaniient le pin» grand tort, à la na$a r.é des * «v 

pourquoi ne pas rénnlf ceux-ci en vu rnintem^ 
club et â leur donner un insigne distinctll suscep-
tible a priori de rassurer le publie ?» 

Idée évidemment ingénieuse. D* Cafvary^ 1 *J**™T 
aussitôt à exécution- Plus de trois cent mslleenawf-
feurs allemands ont répond* â son appel* elt^awfiwew* 
qu'ils ne » prennent Jamais de cuite 1. Ceci sur IjM^*^ 
et sous réserve de vérification éventuelle. Apres ■ 1 

stage d'examen,, une enquête discrète» les adnéTeOTS_®u 
■'■ Cll'i'Hib 4:<S tifiitce'l u f ïlS'f SiWTW fin»:; ::a'lll. .1.. L.f'-:.":, If. i(,f'.M'J'« 

allemand» des * abstinents » ont reçu au ̂ ^J^Vf^^z 
insigne particulier» de couleur WtSSt€SÊ€fl/*~J~*£^2E» 
de loin a l'attention des clients, Pa^» raBWtejwP^^^^ 

ce i^dafflon. Une mai» bwnalne y étrangle ta» ser-
pent. 



oo ' ALMANACH DE = 

L'AFFAIRE DES LOUIS DE CRISTAL 

B IEN qu'elle remonte a plus de vingt ans, l'affaire 
des louis de cristal a laissé dans nos souvenirs une 

trace profonde, car elle s'entoura de tant de mystères, 
de drames connexes, qu'elle représente mieux qu'un 
véritable roman. Nous allons essayer de vous faire 
revivre cette vieille histoire et ses dessous mysté-
rieux. 

Par une soirée délicieuse de fin de juillet, et bien que 
ce fût l'époque des vacances, les terrasses des cafés 
regorgeaient de monde sur le boulevard Saint-Michel 
et l'étudiant Paul D... eut peine a découvrir le gué-
ridon où se trouvait, au d'Harcourt, sa mignonne amie 
Marthe. Nous disons mignonne, au sens propre du 
mot, parce qu'elle était menue, fine, jolie, élégante... 
mais... le front était têtu, les yeux inquiétants, la mâ-
choire agressive. 

Paul D..., beau garçon simple et naïf, plus riche 
d'illusions que d'argent, adorait Marthe et sacrifiait 
pour elle-même son nécessaire. Fils unique d'une 
véuve d'officier de situation médiocre, il ne recevait 
qu'une maigre pension mensuelle, strictement adres-
sée le 1er du mois par sa mère, qui habitait Nantes et 
s'y confinait dans la pratique d'une dévotion rigou-
reuse. Paul, très courageux et ayant déjà de fortes 
notions de droit, travaillait entre ses cours comme chef 

Dans l'arsenal de la prison 
de Sing-Sing (New-York) 

Voici les fusils, les mitrailleuses, les appareils émetteurs de 
<jaz lacrymogènes dont les gardiens doivent faire usage, en 
".as de mutinerie des prisonniers. L'officier Ralph Moore, ici 
présent, est l'un des instructeurs des gardiens. ( Inter. News-) 

de contentieux chez un courtier en fonds de commerce 
du boulevard Sébastopol. 

Pour son malheur, il avait connu Marthe et en était 
devenu follement épris ; or, la fille était coquette, 
dépensière et flirteuse... Les pauvres ressources de 
l'étudiant fondaient entre ses mains comme neige 
au soleil et elle ne cessait d'accabler Paul de récrimi-
nations et de sarcasmes, le menaçant sans cesse de 
rupture ou de trahison, s'il ne pouvait satisfaire à 
ses caprices. Ce soir-là, il arrivait le dos voûté, l'âme 
en peine, l'air d'un chien battu.Jet c'est à peine s'il 
osa lever les yeux sur son amie qui le foudroyait d'un 
regard courroucé... 

— C'est à cette heure-ci que tu arrives 1... Il n'est 
ue temps, j'allais partir pour le bois dans la voiture 
'un chic Japonais qui m'a envoyé un mot par le chas-

seur I... as-tu de l'argent pour aller à Dieppe demain ? 
Paul dut avouer que le patron lui avait refusé 

l'avance de trois cents francs sollicitée, et il supplia 
son amie de patienter à Paris encore une semaine. 
En travaillant nuit et jour il parviendrait bien à 
réunir la somme et... 

Mais, d'un bond, furieuse, hargneuse, Marthe s'était 
dressée, repoussant son amant, et sortait du café 
sans s'occuper de Paul qui réglait en hâte les consom-
mations. 

Il la rattrapa rue Soufflot, mais d'un geste sec elle 
repoussa le bras qui se glissait sous le sien, s'arrêta 
net et, se plantant devant le jeune homme, elle lui 
cria avec rage : t Idiot I Triple niais I... Travailler 
huit jours et peut-être huit nuits pour avoir trois 
cents francs 1 Et tu dis m'aimer 1... Tiens, tu me dégoûtes 
et j'en ai assez de toi 1... Je veux partir demain en 
vacances à la mer, comme mes amies... J'y partirai 
avec toi ou avec un autre, peu m'importe 1... Je t'ac-
corde jusqu'à demain midi pour réussir... Sinon, tout 
est fini i » 

Le jeune homme joignit les mains, supplia : 
— Marthe, mon amour, pitié ! ne me laisse pas i... où 

veux-tu que je trouve de l'argent d'ici à demain ?... 
J'ai tout vendu, mes livres, ma montre, la bague de 
mon père 1... Si tu me quittes je me tuerai ! 

La fille parut émue, réfléchît un instant, les sour-
cils froncés, puis, attirant dans un endroit écarté son 
amant, elle se pencha à son oreille et chuchota : 

— Va voir l'Italien de la rue de la Harpe I Tu sais 
ce qu'il t'a dit : cent balles par jour de fixe assuré et 
les ristournes I 

— Non, non, Marthe 1 ne me force pas à cela 1 c'est 
impossible. 

— Mon cher, c'est dit : ou bien je vais demain avec 
toi à Dieppe... ou bien je pars avec un autre et tu ne 
me revois plus I 

D'un geste rapide, elle lui saisit la tête, l'embrassa 
fougueusement et s'échappa en courant, le laissant 
tout éberlué sur le trottoir. 

Poussé par une sorte de force démoniaque qui 
lui enlevait tout contrôle, Paul descendit le boulevard 
et d'un pas saccadé d'automate se rendit rue de la 
Harpe, dans un petit café qui occupait le rez-de-chaus-
sée d'un hôtel borgne. La salle était déserte et noire ; 
le patron sommeillait à son comptoir poisseux où traî-
naient quelques verres sales. 

La sonnerie réveilla l'hôte, qui grogna : * Quoi que 
vous voulez boire ? » 

— Je désire parler à M. Ménicheili 1 
La figure du bistrot s'éclaira d'un sourire aimable 

et il invita le jeune homme à s'asseoir, le priant d'at-
tendre quelques instants, tandis qu'il allait prévenir 
Ménicheili. 

Paul frissonna de dégoût et de honte... en être 
venu là, lui, fils d'un commandant mort pour la France à 
Madagascar I... et tout cela pour une petite grue stu-
pide, méchante et vicieuse 1 

Il allait se lever, s'enfuir, mais déjà le bistrot réap-
paraissait, accompagné d'un beau garçon de 
haute taille au teint basané, aux cheveux d'un noir 
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de jais. «Bonjour, monsieur Paul I Que je suis heu-
reux de vous voir !... Tenez, entrez donc par ici ! » 

L'étudiant était entraîné dans une pièce située 
derrière la boutique et ne résistait plus à l'emprise 
du démon. 

— Ainsi, tu te décides l'ami t fit l'Italien quand 
ils furent seuls, tu veux gagner de l'argent, mener la 
bonne vie c'est simple, Je te vends à six francs la 
pièce des louis d'or merveilleusement imités, ayant 
l'apparence, le son, le poids !... Tiens, remouche un 
peu, rends-toi compte ! 

Ménicheili sortit de sa poche de gousset cinq ou six 
louis qu'il mit dans la main de Paul. Malgré sa répu-
gnance, l'étudiant examina le travail admirable du 
faux monnayeur ; impossible vraiment de s'aperce-
voir qu'il s'agissait d'une monnaie de mauvais aloi. 
Pour accentuer la puissance de la séduction, l'Italien 
jeta sur la table une poignée de véritables louis, en fit 
le mélange avec les pièces de cristal et pria Paul D... 
de trouver la fausse monnaie... Il ne put y parvenir. 
Alors Ménicheili prit une des pièces, la plaça entre 
ses dents de loup et d'un coup sec la brisa et recracha 
les morceaux. 

— Mon or est assez fragile, fit-il en riant, c'est là 
son seul, défaut... Il importe donc de ne pas le faire 
sonner trop brutalement sur les tables de marbre des 
cafés ou les comptoirs et éviter de les laisser tomber à 
terre... Il convient aussi de n'en avoir que trois ou 
quatre sur soi, mélangés a des vrais, avec un peu de 
monnaie d'argent t... Ainsi donc, mon petit, comme 
vous m'intéressez beaucoup et que vous êtes recom-
mandé par Marthe, je vais vous faire l'avance de 
cinquante louis faux, de dix louis vrais. Vous me devrez 
donc cinq cents francs que vous me rendrez à votre 
retour de Dieppe ! — Qui vous a dit que je voulais aiier à Dieppe ? 
s'exclama Paul D... abasourdi. 

— Mon petit doigt ! ricana l'Italien qui aligna sur 
la table deux rouleaux contenant chacun vingt-cinq 
louis de cristal et dix louis d'or. 

Le malheureux étudiant faisait peine à voir : comme 
halluciné, les yeux fous, la sueur aux tempes, il con-
templait la table avec horreur... 

La voix mordante de Ménicheili strida : 
— Marthe est bien jolie ! beaucoup seraient heu-

reux de lui offrir des vacances I... Tenez, j'en connais 
un qui... — Assez !... Taisez-vous, démon 1... me prendre, 
Marthe, à moi I... je le tuerais !... Allons, c'est dit I 
Je prends avec votre or la route infâme, le chemin du 
crime, mais qu'importe t... Je veux Marthe à moi 
seul !... Ramassant précipitamment rouleaux et pièces, 
Paul D... salua et d'un bond gagna la sortie, puis dis-
parut dans l'ombre qui parut l'engloutir... 

Ménicheili se frotta les mains en ricanant et mur-
mura : — Un type mordu comme l'est ce môme, ce sera un 
bon écouleur ! La petite Marthe a bien travaillé !... 
En route pour Montmartre 1 

Pendant ce temps, Paul D... courait comme un fou 
vers la rue Madame, où gîtait sa maîtresse, avec la 
hantise de ne la plus trouver, qu'elle fût partie avec 
un autre ! Dans sa poche, il serra si fort le poing que 
le papier d'un des rouleaux se déchira... il entendit le 
tintinnabulement des pièces cristallines. Le son ré-
sonna si fort dans son crâne surchauffé qu'il crut ouïr 
un carillon formidable. Cependant, par un réflexe bizarre, il s'arrêta, sourit, 
sortit une pièce de sa poche et d'un pas d'automate 
entra au tabac-café du Luxembourg, prit un bock au 
comptoir, un paquet de cigarettes égyptiennes et 
glissa son louis de cristal vers la caisse. 

D'un geste nonchalant, la caissière rendit la monnaie, 
qu'il ramassa sans hâte, puis il sortit tranquillement 
et reprit sa route vers l'hôtel Sélecta. Ce fut une ruée 
que représenta son ascension vers la chambre 26, au 
quatrième étage. Haletant, hagard, les jambes coupées, le cœur bat-
tant à se rompre, il s'arrêta devant la porte et sa voix 
rauque s'étrangla en criant : 

— Marthe ! Marthe l... c'est moi I... ouvre ! 
Un pas léger, l'huis s'ouvre grand, et en chemise de 

nuit, délicieusement jolie, Marthe apparaît... D'un 
bond l'homme est entré, a refermé la porte... sur sa 

9i 

7 

Plus que jamais, depuis que sévit la crise mondiale de chô-
mage, l'entrée des États-Unis est étroitement surveillée par 
la police spéciale des Services d'Immigration. Voici uu groupe 
de 200 immigrés jugés < indésirables » par les autorités et, 
comme tels, expédiés dans des camps de détention, en atten-
dant d'être réexpédiés par un prochain bateau vers leur pays 

d'origine. 

poitrine qui halète il étreint furieusement la femme 
en chuchotant : —• Marthe 1 Marthe 1 Mon adorée... j'ai de l'or 1 
J'en aurai tant que tu en voudras !... Mais je suis un 
infâme, un bandit ! — Tu es mon Paul 1 Mon amant ! Mon trésor I... 
Tu es un amour !... et je t'aime 1 

Grisé, sanglotant, éperdu d'amour et de honte, le 
pauvre garçon tomba dans l'abîme. 
. . .; : . ,..< . . . . ... i. . . 

Nous n'avons raconté ces scènes véridiques que pour 
montrer à nos lecteurs avec quel soin, quelle audace, 
quel machiavélisme les fabricants de louis de cristal 
recrutaient leurs émetteurs. Il leur fallait des hommes 
élégants, distingués, sortant beaucoup et n'attirant pas 
l'attention. Il y avait trois soirées que Paul D... se risquait aux 
tables de « chemins de fer » du casino de Dieppe et 
disons que la chance le favorisait. Tous ses jetons de 
cristal étaient partis et il avait en poche quelques billets 
bleus. Marthe, heureuse, dépensait sans compter ; 
Paul se gavait d'amour et avec l'insouciance de la 
jeunesse oubliait sa faute dans l'excès du plaisir. Ce 
soir-là, tandis qu'il était avec Marthe à une table de 
« chemin de fer », où entre paranthèses la chance tour-
nait contre lui, l'un des joueurs jeta sur le tapis une 
poignée de louis d'or, un fond de poche... Le banquier, 
rieur, ramassa les pièces d'un coup de palette en disant : 
« Sont-ils durs ceux-là, au moins?... Ils ne cassent pas 
comme ceux qui circulent en ville depuis une semaine ! » 

Paul D... était devenu blême et une sueur froide 
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l'inondait ; il ne voyait plus le tapis vert qu'à travers 
un brouillard... Ainsi, déjà, on repérait les louis de 
cristal !... qui sait s'il n'était pas filé, surveillé discrè-
tement J 

Il se ressaisit enfin, car il songea qu'il avait écoulé 
ses deux rouleaux de jetons de cristal et qu'en tout cas, 
on ne trouverait sur lui que de la monnaie et des bil-
lets de bon aloi, car par prudence il ne gardait que des 
billets de banque et de la monnaie d'argent. 

La fête dura une semaine, puis il fallut songer au 
retour, car le capital était épuisé, sauf la réserve des-
tinée à solder Ménicheili. 

Marthe fut charmante et ne fit pas de grimaces inu-
tiles quand Paul D... lui annonça le départ... Elle avait 
son plan et elle l'exécuta. 

Quinze jours après, Paul D..., en plein dans l'engre-
nage infernal, avait abandonné tout travail sérieux 
et passait son temps à écouler dans tous les quartiers 
de Paris sa monnaie malsaine ; par le truchement de 
Marthe, il avait connu d'autres étudiants, d'autres 
comparses qui, eux aussi, se livraient à la coupable 
industrie. Une sorte de franc-maçonnerie les unissait, 
car tous étaient des malheureux dévoyés courbés sous 
le joug de leurs maîtresses avides et prodigues ! Ils 
se signalaient fraternellement les bons endroits, se rem-
plaçaient pour éviter que l'on vît trop souvent les mêmes 
têtes. Les louis de crital commençaient d'ailleurs à 
faire parler d'eux... les plaintes affluaient, les meilleurs 
limiers étaient en piste et resserraient peu à peu le 
cercle de leurs investigations. 

Ménicheili, devenu méfiant et surtout riche, avait 
• quitté la rue de la Harpe et nul ne savait son adresse. 

Il « ravitaillait » sa clientèle par des rendez-vous 
donnés par la voie des petites annonces. Un jour, à 
la Sûreté, Un avis parvint, anonyme, mais précis, 
disant que le centre d'émission était au Quartier 
Latin, que les émetteurs étaient en partie des étudiants 
et que le fournisseur habitait rue de la Harpe. Sui-
vait la désignation de l'hôtel où avait gîté Ménicheili. 

L'inspecteur principal C..., chargé de la direction de 
l'enquête, ne perdit pas de temps et, sous un prétexte 
quelconque, perquisitionna dans l'établissement sus-
pect. Il y trouva un patron rusé, sournois, muet comme 
une carpe, qui opposa à toutes questions la force 
d'inertie... La perquisition ne donna rien, si ce n'est 
l'audition d'une locataire de l'hôtel, qui, bien cuisinée, 
raconta que Ménicheili ne recevait de visites que des 
étudiants, et toujours d'une façon inquiète et mysté-
rieuse. 

La surveillance redoubla aux alentours des lieux 
de plaisir, des cafés fréquentés par la jeunesse uni-
versitaire, Les simples agents de police même eurent 
l'œil aux guets, car une forte prime était promise à 
qui ferait découvrir la bande. 

Or, comme il arrive neuf fois sur dix, c'est le ha-
sard qui vint en aide à la police. Un soir de bal à Bul-
lier, un fiacre hippomobile vint déposer devant la porte 
un charmant couple de haute élégance : Marthe et 
Paul D... Au sujet du règlement du prix de la course, 
une altercation s'éleva entre Paul, le cocher et Marthe. 
Cette dernière fut si agressive que le cocher la giflla, 
Paul D..., fou de rage, se Jeta sur lui et les deux hommes 
roulèrent sur le sol, tandis que là foule s'amassait 
et qu'accouraient les agents. 

Au moment où ces derniers arrivaient, Paul D... 
se redressait le visage en sang, et d'un geste machinal 
tirait un mouchoir de sa poche de pantalon pour 
s'essuyer la face... Avec le mouchoir vinrent des louis 
en bon nombre qui tombèrent sur le bitume. Il y eut 
trois pièces qui se brisèrent et ce fait extraordinaire 
éclaira tout de suite les braves agents. 

Immédiatement ceinturé, menottes aux mains, 
le malheureux « fou d'amour » fut conduit au poste, 
et bientôt les inspecteurs le conduisaient au quai 
des Orfèvres. Il fut facile de cuisiner cet être faible et 
désemparé ; sur la promesse qu'on lui fit que Marthe 
ne serait pas inquiétée et qiron la lui laisserait voir, 
i 1 avoua tout, dénonça tout le monde. Il y eut trente-
ept arrestations, l'émission fut tarie, mais on ne trouva 
pas la fabrique ni Ménicheili. 

Les condamnations furent sévères ; Paul D..., si 
nos souvenirs sont exacts, fit sept ans de réclusion. 
Tels furent, les dessous de l'affaire des louis de cris-
tal. 

G. de LAVARENNE. 

HOROSCOPES D'ESSAI GRATUITS 
AUX LECTEURS DE CET ALMANACH 

Le Professeur ROXROY, l'astrologue bien connu, 
a décidé une fois de plus de favoriser les habitants 
de ce pays d'horoscopes d'essai gratuits. 

La réputation du Professeur ROXROY est si répan-
due qu'une introduction de. notre part est à peine 
nécessaire. Son pouvoir de lire la vie humaine à n'im-
porte quelle distance est tout simplement merveilleux. 

Même les astrologues les plus réputés le recon-
naissent comme leur maître et suivent ses traces. 

Il vous dira ce dont vous ^aimm** 
êtes capable et comment at- .«-^^^^fo. 
teindre le succès. îl vous nomme ^8Hlb||'^|^ 
vos amis et vos ennemis et décrit ffitS^WBg^^ 
les bonnes et les mauvaises IsSfe vÊk 

Sa description concernant les UjTdBKsP--'* MB 
événements passés, présents et vf%.BHSyS*B8 
futurs, vous surprendra et vous \t^f^^Êr\^Ê^r 

M. d'Armir, directeur de TU- ^w^ffi^^i IP' 
nion Psychique Universelle, Paris, ^Bj|MHffP^ 
écrit : 

« Je tiens à vous dire que l'horoscope que vous 
m'avez adressé m'a satisfait sous tous les rapports. 
Vous m'avez défini, avec une précision remarquable, 
les tendances de mon caractère. » 

Si vous désirez profiter de cette offre spéciale et 
obtenir une revue de votre vie, écrivez vous-même 
simplement vos noms et adresse, le quantième, mois, 
année et lieu de votre naissance (le tout distincte-
ment), indiquez si vous êtes monsieur, dame ou demoi-
selle, et mentionnez le nom de cet almanach. Il n'est nul 
besoin d'argent, mais, si vous le voulez, vous pouvez 
joindre 5 francs en timbres pour frais de poste et tra-
vaux d'écritures. Adressez votre lettre affranchie à 
1 fr. 50: ROXROY, Département 2588 A. Emmas-
traat, 42, LA HAYE (Hollande). 

OOOOOCOQOOQCXJTOOOCXXX^^ 

LIGUES ALLEMANDES 
LES filles galantes et leurs « hommes », ces mes-

sieurs, constituent une faune étrange, aux mœurs 
et aux coutumes bizarres et forment un tout particulier 
qu'on appelle généralement le « milieu. » 

Les prostituées allemandes et leùrs souteneurs 
vont plus loin, beaucoup plus loin. Ils ont constitué 
des groupements de défense professionnelle. Les 
petits jeunes gens aux allures efféminées, aux gestes 
langoureux, les ont imités également et ont formé le 
« Deutscher Freundschaftsbund », ligue allemande de 
l'amitié. 

Les associations de souteneurs pullulent outre-Rhin. 
Toutes les villes d'une certaine importance possèdent 
des clubs d'« Alphonses » réunis en ligues par régions 
et en fédérations. Les sociétés de « poisses » de l'Alle-
magne du Nord sont groupées dans un « Nord-Ring » ; 
de l'Allemagne centrale, en un « Mitteldeutscher-Ring »; 
celles du Sud, en un « Sud-Ring ». L'ensemble con-
stitue le « Deutscher-Ring », l'anneau allemand. Le 
litre est choisi I 

Ces organisations chargées de défendre les intérêts 
matériels de ces messieurs ont pour principe de n'accueil-
lir que des individus qui sont réellement des souteneurs 
de profession ou qui tirent leurs moyens d'existence 
de l'exercice de ce métier inavouable. Chaque candidat 
doit prouver qu'il a « sur le tapin » au moins une pros-
tituée dépendant de lui. 

Chaque adhérent est tenu de verser une cotisation 
régulière dont le montant contribue à former le pécule 
de l'association, pécule qui est utilisé pour soutenir 
— chacun son tour — les membres tombés dans le 
besoin ou pour accorder des allocations à ceux qui, 
surpris par la police et condamnés par les tribunaux, 
font un stage sur la paille humide des cachots. 

En France, les filles et les gars du milieu n'en sont 
pas encore là. Cela viendra peut-être un jour 1 

JEAN CEY. 
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UNE INNOVATION POLICIÈRE 

Le Cinéma contre les Gangsters 

o N sait que la police américaine, dans la lutte for-
midable et presque insoupçonnée chez nous qu'elle 

doit soutenir contre les bandits qui infestent les U. S. A.> 
met en œuvre les procédés les plus modernes comme les 
plus efficaces. Nous avons eu souvent l'occasion de 
dire, ici même, combien les découvertes récentes de la 
science pouvaient servir la cause des autorités poli-
cières. Aujourd'hui c'est une utilisation inconnue du 
cinéma que les chets de la police de Saint-Louis ont 
ingénieusement réalisée. Des films ont été tournés 
avec le concours de figurants, films qui représentent 
les plus caractéristiques des attaques de gangsters : 
attaques dans la rue, agressions d'encaisseurs de 
banques, enlèvements de personnalités riches, assauts 
d'établissements de crédit. 

Pendant que ces films se déroulent sur l'écran, 

3ui est fait d'une toile spéciale, les détectives et gar-
iens de la paix de Saint-Louis doivent s'habituer à 

intervenir rapidement et décisivement. Pour cela, on 
ne leur indique pas ce qui va se passer, ni de quelle 
bande il s'agit. On les met tout simplement devant 
l'effet de surprise d'un acte criminel imprévu. La 
promptitude avec laquelle ils réagiront atteste aux yeux 
de leurs chefs la qualité de leurs réflexes. Que doit 
faire un policier, surtout un policier américain, quand, 
devant lui, se produit un acte de « hold up »? Il n'y a 
pas à tergiverser : on sort son revolver et on tire. Cette 
méthode a quelques inconvénients ; ainsi, il arrive par-

fois que l'on tue l'une des victimes au lieu de l'agres-
seur. Mais elle a le mérite de ne pas prêter à confusion : 
Messieurs les gangsters savent désormais à quoi s'en 
tenir. 

Sur notre cliché, on voit un policier de Saint-Louis, 
face à une bande qui représente l'attaque d'une auto-
mobile par un hors-la-loi. L'homme s'était caché der-
rière un mur ; au moment où la voiture passe, il se 
précipite et va lancer une grenade par la glace abaissée 
du cabriolet. Tout le problème consiste en ceci : le dé-
tective qui, d'un mouvement instinctif, a tiré son « coït » 
de la poche arrière de son pantalon, arrivera-t-il à per-
cer d'une balle la silhouette mouvante du bandit avant 
que celui-ci n'ait achevé son geste ? 

Cette méthode, paraît-il, donne des résultats surpre-
nants en ce qui concerne les jeunes agents de Saint-
Louis ; mais, à partir de la quarantaine, la promptitude 
du réflexe diminue, et l'on peut estimer que, dans deux 
cas sur trois, l'assassin n'est abattu qu'après avoir pu 
commettre son forfait. Se basant sur cette expérience, 
les autorités policières-de Saint-Louis sont en train de 
rajeunir leurs cadres. 

Sur notre photo, c'est le patrolman Luke Hastey qui 
est en train de tirer sur le gangster, tandis que le détec-
tive Nik Bosch, créateur de la formule nouvelle, fait 
fonctionner l'appareil de projection qu'il arrêtera 
au moment même où le policier aura fait feu, ceci pour 
juger de la vitesse d'exécution du sujet qu'il examine 
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LES FAUX EN ÉCRITURES 
LE hasard m'avait placé, lors d'un banquet, à côté 

d'un de mes anciens camarades d'école qui, depuis 
trente ans, prête son concours aux tribunaux, en qua-
lité d'expert en écritures. 

J'entrepris aussitôt mon ami, dans un but intéressé, 
et je commençai par quelques brocards sur l'infaillibi-
lité des experts. Il fallait bien exciter son amour-propre, 
pour le faire parler. 

Mon truc réussit à merveille. 
— Vos plaisanteries, me dit-il, pouvaient être fort 

justes il y a un quart de siècle. A cette époque, les 
expertises reposaient généralement sur la convic-
tion, plus ou moins hasardée, que se faisait l'expert. 

« Dans ces conditions, les erreurs étaient faciles et, 
en eas de contre-expertise, les contradictions n'étaient 
ni rares ni.., très polies, à la plus grande joie du public 
qui assistait aux débats. 

« Je me souviens, à ce propos, d'une telle lutte dont 
je sortis victorieux. J'avais à expertiser une traite, 
émise pour la somme de dix mille francs. Le débiteur 
prétendit qu'il n'avait écrit que « mille » francs et que le 
mot « dix » avait été intercalé, pour l'amener à payer 
dix fois plus qu'il ne devait. 

« Je fis faire un agrandissement photographique et 
j'en conclus qu'on se trouvait en face d'un faux incon-
testable. 

« J'étais, à cette époque, loin de jouir d'une autorité 
bien affermie. A la demande du réclamant, une contre-
expertise fut ordonnée, et mon confrère ne partagea 
pas mon avis. 

« Je ne vous détaillerai pas les sarcasmes dont il me 
gratifia : mais je me vengeai cruellement dans ma ré-
plique, en déclarant: 

« Je ne suis pas seulement à même de prouver le 
faux, mais encore de donner le nom du faussaire ! 
Si je ne l'ai pas fait dans mon rapport, c'est que cette 

S[uestion ne m'avait pas été posée ; maintenant vous 
e connaîtrez. Voici deux photographies de la traite, 

considérablement agrandie. L'une représente le recto. 
Vous le connaissez : l'autre, est l'avers, et c'est sur lui 
que j'attire votre attention. Vous y voyez écrit, de la 
main du réclamant : « Reçu soixante-dix francs d'inté-
rêts, pour prolongation de la traite. * 

« Comparez maintenant l'écriture du mot « dix » 
qui figure dans les deux textes et voyez si le moindre 
doute est possible ! Il y a faux et le faux a été commis 
par le réclamant 1 

— Il faut avoir vraiment du courage pour oser 
falsifier un écrit !" 

— Pas tant que vous croyez. Il faut surtout de la 
naïveté, pour croire que le faux ne sera pas découvert, 
dans l'état actuel de la science et avec les instruments 
dont nous disposons aujourd'hui. 

« J'ai rencontré des faussaires dans toutes les classes 
de la société, depuis le petit employé de commerce ou 
le fils de famille mineur qui fait ses premiers pas dans la 
voie du crime, jusqu'aux hommes qui occupent une 
situation élevée,!tels que notaires, architectes ou méde-
cins. 

« Que voulez-vous I Chaque fois qu'un acte original 
peut nuire aux intérêts de quelqu'un, qu'il peut lui 
faire perdre un procès ou le priver d'un gain considé-
rable, il commence par maudire le sort qui lui a mis cet 
écrit au travers de son chemin ; puis naît la tentation 
d'en fausser le contenu, de le remplacer par un autre 
écrit, entièrement faux. Les âmes faibles — et il n'en 
manquent pas — ne résistent pas à cette tentation. 

« Je vais vous en .donner un exemple presque in-
croyable et pourtant authentique* 

« J'ai connu une personne fort riche, très âgée et, 
qui était en grande estime dans la colonie suisse qui 
habite Paris. C'était un père de famille qui, pour doter 
sa fille, voulut lui acheter un grand immeuble. Il avait 
traité avec son vendeur et avait fixé, par écrit, les condi-
tions de la vente. Cet acte, écrit de la main du vendeur, 
devant servir de quittance pour la somme de vingt 
mille francs, reçus comme acompte, fut confié à l'ache-
teur pour que le notaire de celui-ci rédigeât l'acte de 
vente. 

«La nuit, dit-on, porte conseil. L'acheteur, à tort 

ou à raison, crut que l'immeuble ne valait pas le prix 
qu'il avait accepte. Il regrette le marché conclu et, 
par ricochet, les vingt mille francs qu'il devait perdre 
s'il ne tenait pas son engagement. 

« Sans hésiter, il ajouta toute une ligne à l'acte ; 
ligne par laquelle il se réservait le droit de se dédire 
dans les quarante-huit heures. L'imitation de l'écriture 
était, à première vue, assez adroite ; elle ne résista 
pourtant, ni à l'agrandissement photographique, ni 
aux réactions chimiques qui prouvèrent remploi de 
deux encres différentes. 

« Voici donc un homme de la bonne société, riche, 
estimé et qui, pour vingt mille francs, ne put résister 
à la tentation de commettre un faux, au risque de déshon-
norer son nom, sa famille,et surtout sa fille qu'il devait 
marier sous peu. 

«Ni les peines sévères édictées par les articles 150 
et suivants du Code pénal, ni l'inutilité de leurs efforts 
n'ont jamais empêché les naïfs de tenter la chance, en 
commettant des faux ou en se servant d'actes falsifiés. 

— Quels sont les moyens les- plus employés par les 
faussaires ? 

— Il y en a de toutes les catégories, depuis les plus 
enfantines jusqu'aux plus compliquées. 

« Le faux le plus facile — en apparence — est de ne 
changer d'un chiffre ou une lettre dans l'original. Ce 
petit changement peut être d'une importance capitale, 
surtout lorsqu'il s'agit d'un héritage. 

« Supposez un héritier qui possède un testament favo-
rable, daté de 1927. Un autre héritier se présente, avec 
un testament du même défunt, daté de 1928. Le premier 
en date devient ainsi caduc et sans valeur. Que faire ? 
On change 1927 en 1929. On efface le « 7 » avec une 
goutte de chlore et on inscrit un « 9 » à la place. 

« L'auteur du faux devra bientôt déchanter. Il suf-
fira généralement de photographier l'acte douteux pour 
découvrir, dans l'agrandissement, les traces du chlore 
— même si le produit n'avait pas laisser sur le 

papier sa coloration jaunâtre spécifique — et une 
analyse chimique prouvera aussitôt, sans contestation 
possible, la différence entre l'encre employée par le 
testateur et celle qui a servi au faussaire. 

« Il y a des cas où le faux consiste dans l'intercala-
tion d'un seul mot. L'agrandissement photographique 
la trahit, même si elle n'est pas visible à l'œil nu. En 
effet, la première ou la dernière lettre du mot intercale 
chevauchera légèrement sur la dernière lettre du mot 
précédent ou sur la première lettre du mot qui suit 
l'intercalation. 

— Un mot en moins, un mot de trop, dans un texte, 
pourrait pousser à ce délit ? 

— Comme vous dites. Un testament contient, par 
exemple, la clause suivante : « Mon héritier payera 
dix mille francs à mon fidèle serviteur Baptiste ». Mal-
gré la fortune dont on hérite, on est furieux d'avoir à 
verser dix mille francs à ce Baptiste qu'on n'a jamais 
pu souffrir. Ah, si l'on pouvait ne faire lire que « mille 
francs. » 

« Vite on efface au chlore le mot « dix » et, pour cacher 
la décoloration du papier causée par ce sel de l'acide 
chlorique, on colle sur la place une mince feuille de 
papier, artistiquement découpée. 

« Vaine supercherie I II suffit d'imbiber la partie sus-
pectée d'un peu de sulfhydrate d'ammoniac, pour que 
le papier se décolore et que... les mots disparus réappa-
raissent. 

— Ne serait-il pas plus simple — si l'écrit n'est pas 
trop long — de falsifier l'acte tout entier ? 

— On le fait souvent, même quand il s'agit de plu-
sieurs pages 1 Différents procédés ont été imaginés, pour 
arriver à ce but. 

« Le plus enfantin est le décalquage 1 
« Le faussaire se procure un écrit authentique, aussi 

long que possible, pour y trouver tous les mots, ou, du 
moins, toutes les syllabes, dont il aura besoin pour 
fabriquer son faux. 

« Il apporte l'original contre une fenêtre et décalque 
chaque mot, chaque syllabe, à part. Ce système 
est purement ridicule. L'agrandissement photo gra 
phique fera immédiatement ressortir les tremblements 



POLICE-MAGAZINE 95 

de la main qui, forcément, dans la décalque, hésite, 
s'arrête, repart, souvent au milieu d'un mot. 

«D'autres faussaires, plus astucieux, ont remplacé 
la fenêtre par l'appareil dont se servent les photo-
graphes, pour retoucher leurs clichés. 

« C'est une boîte en carton, placée sur une table, 

fteinte en noir et recouverte d'une étoffe noire, dans 
aquelle le retoucheur... où le faussaire enfonce le haut 

du corps. Nul rayon lumineux ne peut y pénétrer par 
en haut ou par derrière. Le fond de cette boîte porte 
une plaque de verre mat, vivement éclairée de dehors 
par la lumière du jour ou une ampoule électrique. 

Cette plaque de verre dépoli remplace la fenêtre et 
permet au faussaire d'accomplir son travail èn restant 
assis, au lieu de devoir se tenir debout. Elle lui permet 
aussi de distinguer plus nettement les traits de l'ori-
ginal et d'arriver ainsi à une plus grande perfection. 

« Tout cela n'empêche pas le faussaire de devoir 
procéder par à-coups, pour décalquer les mots. Sa 
main hésitera quand même en copiant et toutes ces 
hésitations, tous ces tremblements, seront relevés par 
l'agrandissement photographique. 

« Il existe enfin des hommes, non seulement doués 
d'une très belle écriture, mais encore assez habiles, 
pour pouvoir la changer à volonté, afin d'imiter n'im-
porte quelle autre écriture. Ceux-ci s'exerceront aussi 
ongtemps qu'il le faudra, pour arriver à rédiger un acte 

entier, même très long, qui ressemblera tellement à l'ori-
ginal, que la personne même dont on a imité l'écri-
ture et la signature hésitera souvent et ne pourra, à 
première vue, affirmer si elle a écrit l'acte en question 
ou non. 

« Heureusement que, dans cette falsification per-
fectionnée, la photographie et surtout la lampe de 
quartz, aux rayons ultra-violets, démontrent facile-
ment et sûrement le faux. 

« Une bonne photographie montrera par exemple : 
« Dans l'original, l'auteur a plongé la plume dans 

l'encrier et a écrit les mots jusqu'à épuisement de 
l'encre. Le faussaire, forcé de s'arrêter à chaque mot, 
pour le bien étudier dans l'original, trempe machinale-
ment la plume dans l'encre, avant de l'écrire. Tous les 
mots sont ainsi également riches d'encre, ce qui n'arrive 
jamais quand on écrit à la plume courante. 

« Pour en finir avec les procédés des faussaires, il me 
reste à vous dévoiler un truc fort ingénieux, imaginé 
par un nommé LaBoussinière. 

« Incapable d'imiter l'écriture d'autrul et néanmoins 
désireux de se fabriquer un testament favorable, il 
profita du fait qu'il possédait une nombreuse corres-
pondance de celui dont il voulait hériter, pour découper 
adroitement dans ces lettres tous les mots dont il avait 
besoin pour le testament. Quand il ne trouvait pas le 
mot en entier, il découpait des syllabes, pour le former. 
Il colla ces mots sur une feuille ministérielle et, avec de 
légères retouches, il joignit lettres aux lettres, syllabes 
aux syllabes. 

« Il obtint ainsi un texte dont tous les mots avaient 
été vraiment écrits par le défunt. Il photographia cet 
acte et, d'après cette photographie il fit faire, par un 
graveur adroit, mais peu scrupuleux, un report litho-
graphique sur papier timbré qu'il présenta comme 
l'original du testament. 

« Le truc aurait peut-être triomphé si... La Bous-
sinière ne s'était pas querellé avec son complice, le 
graveur qui, mécontent de la somme reçue en paiement, 
dénonça l'affaire. 

— Cela prouve qu'il existe au moins un procédé in-
faillible, puisque, sans la trahison du graveur... 

— Non, mon ami. Car il faudrait que le falsificateur 
trouvât absolument tous les mots nécessaires, en entier. 
Il sera toujours démasqué, s'il est forcé de former un 
mot en découpant plusieurs syllabes dans d'autres 
mots. 

— Pourquoi cela ? 
— Parce que chaque personne a sa façon d'écrire. 

Les uns commencent les mots par des lettres assez 
grandes et terminent avec des lettres à peine visibles. 
Écriture dite : queue de rat, ou inversement. Supposez 
qu'il faille former le mot remémoré et,pour cela, prendre 
la dernière syllabe de nuire, les deux premières syl-
labes de « mémorable » .et la première syllabe de 
« réel.» 

« Le mot ainsi composé, au lieu d'aller en diminuant, 
commencera par deux lettres très petites, continuées 
par deux syllabes en queue de rat et se terminera par 
deux lettres de nouveau très grandes. Cette écriture 
irrégulière jurera tellement avec les autres mots, entiè-
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rement découpés, que le faux sera aussitôt découvert. 
« Mais supposons même... Non, ne supposons plus 

rien, car les jours des falsificateurs sont comptés et en 
même temps ceux de experts. Il n'y aura bientôt plus 
personne pour oser présenter un faux en justice et nos 
tribunaux n'auront plus besoin de recourir aux experts 
en écriture 1 

— Comment cela ? 
— Grâce à la lampe Hanau, la lampe de quartz, aux 

rayons ultra-violets, inventée à Hanau, en Allemagne, 
— d'où son nom. Les rayons de cette lampe permet-
tent de reconnaître immédiatement et sans erreurs 
toute falsification d'actes, lettres, billets de banque, 
timbres-poste, pierres fines, perles, soies, laines, huiles 
minérales, etc., parce que l'original présente une 
tout autre fluorescence que le faux, sous l'action des 
rayons ultra-violets. Il arrivera donc un temps où tous 
les tribunaux posséderont une telle lampe et un em-
ployé capable de s'en servir. Alors, plus ne sera besoin 
de nommer des experts et des contre-experts. 

Sur ces mots, je pris congé de mon ancien camarade 
de collège. 

GEORGES MANDY. 

AU VOLEUR ! AU VOLEUR !./ 
ON sait que les rayons infra-rouges possèdent la 

propriété d'être invisibles ; en outre, dès qu'un 
corps opaque franchit leur faisceau, leur émission 
se trouve interrompue. On a profité de cette découverte 
pour créer des appareils de défense contre les voleurs 
et l'on défend les richesses avec ces rayons mystérieux, 
fidèles alliés de la police. 

Or, un jour, le roi et la reine d'Angleterre visi-
taient l'exposition d'art persan, organisé à la Royal 
Academy de Londres. George V, vivement intéressé 
par les bijoux du Schah, voulut s'approcher un peu plus 
près de la vitrine qui les contenait et franchit le fais-
ceau invisible. 

Aussitôt des sonneries se firent entendre et des 
lampes électriques attirèrent l'attention des policiers 
de service dans une salle voisine. 

Le roi d'Angleterre fut le premier à rire de cette 
mésaventure et s'empressa de féliciter les organisateurs 
de leur service de protection des objets d'art, organisa-
tion qui avait valu à George V, trop curieux, d'être 
pris pour un malfaiteur. JEAN CEY. 
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